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/"empereur d'Allemagne, et je crains bien
qu'elle ne sois déjà .prise. A ces paroles, le
Ion Evoque se mit à pleurer ; Huon lui dit:
Cher Cousin, vous êtes bienheureux que
Ja fortune vous ait conduit auprès de moi,
car vous ne seriez jamais sorti de cet endroit.
Je dois bien, répondît TEvêque, remercier
Dieu de m'avoir procuré votre rencontre ;
mais je vous prie de me faire donner à man-
ger, car je suis si fatigué qu'à peine je pipis
me soutenir. Cousin , dit Huon , s'il plaît à
Dieu, je vous mènerai dans un lieu où vous
aurez assez à boire et à manger. Alors Huon
Je prit par la main et îé conduisit dans les
chambres du Palais. L'Evêque fut surprit
de voir les richesses immenses qui y étaient
renfermées.

Huon après avoir montré toutes ces choses
à son cousin , descendit au cellier où l'Eve-
que fut étonné de voir que les gens qui y
étaient lie disaient pas un seul mot ; il passa

. vers eux en les saluant, Huon et îtxi pas-
sèrent ensuite dans la riche chambre dans
laquelle était mise la table chargée de toutes
sortes de mois, comhie Huon l'avait trou-
Xée. Les domestiques de ce lieu leur présen-
lèvent à laver les mains; ils se mirent tous
irois à table, et auand ife furent assis, Huon
% dit l'Evêque : !fe vôus conjure au nom de
Ja Prêtrise que vous avez reçue, de ne pas
être assez hardi vous et votre Chapélm pour
manger un seul morceau de viande, en cas
que vous ayez un seul péché mortel, ainsi
jje vous conseille de vous confesser à votre
Chapeîin, et lui à vous « si vous agissez au-
frement, vous aurez à peine touché la viande
que vous montrez.

Çuand l'Ë v êque enfendit Huon, il fut bien
surpris et dit; Cousin, grâce à Dieu, je
me sens en état uhltendre la mort, car quand
|opartis de Rome mon neveu et'moi« fùines
confessés et absqus parle St. Père, et depuis
que nous entrâmes en mer noms ne nous
sentons coupables d'aucun péché depuis.
Huon lui répondît, puisque c'est sic su vous
pouvez bohv et manger à votre plaisir y ils
àe mirent .à tabkr, car ils en avaient besoin,

i Ils furent servis richement et eurent tout ce

■qu'ils pouvaient désirer* Le boa Evèque
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but et mangeat ainsi que son neveu, ils
étaient surpris des merveilles qu'ils voyaient}
le chant harmonieux des oiseaux les eùchau-
toit ,, les herbes et les fleurs répandaient une
odeur douce et agréable; leur surprise fut
encore plus grande de voir les domestiques
garder un profond silence ^ ils en auraient
volontiers demandés le sujet à Huon ; mais
ils n'osèrent parce qu'il leur avait défendu
de faire aucune question , ainsi ils dînèrent
avec beaucoup de satisfaction , et quand ils
eurent dîné , ils rendirent grâce à Dieu et
lavèrent leurs malus. Huon prit ensuite
l'Evêque par la main , remontons, lui dit—
il, ensuite vous retournerez dans votre vais-
seau, et vous direz à ceux qui sont dedans
que s'ils ne veulent périr, ils se fassent bap-
tiser; vous ferez mettre de l'eau dans des
cuves, vous la bénirez, et s'il y eu a quel-
qu'un qui refuse , j'irai et lui trancherai la
tète.' Sire, lui répondit l'Evêque, j'y cou-
sens. Huon s arma de pied en cap , et partit
du Château avec l'Evêque et son neveu, ils
allèrent au vaisseau où ils entrèrent et trou-
vèrent Cfiùias le Patron qui avait tant exhorté
les Sarrasins, qu'il en avait couve ti une
partie, à perception de dix qui feignaient
de se rendre chrétiens , mais dont la pensée
était bien différente.:, car ils avaient résolu
ensemble de ne jamais renoncer g la loi de
Mahomet, pour croire à celle de Jésus-
Christ ; mais qu'ils se feraient baptiser pour
ne pas môurir de faim. Huon avec l'Evêque
étant entrés dans le vaisseau, le bon Evèque
commença à dire tout haut : Je vous prie de
me dire si votre intention est bonne, et si
vous voulez croire fermement à la loi de
Jésus-Christ, et laisser la fausse et détestable
loi de Mahomet, qui ne vaut rien , et rece-
voir le Saint Sacrement de baptême. Sire,
répondirent-ils, nous vous prions de nous
délivrer, car nous mourrons de faim et ne
pouvons plus soutenir. A ces mots, Huon
remercia Dieu, et fnt si; content qu'il ne
savait que leur f aire, L Evèque et son Cha-
pelain les'conférèrent tous et leur donnèrent
l'absolution, ensuite ils furent baptisés et
s'écrièrent ensemble : Huon, au nohi de Dieu,
faites-nous donner à manger. Huon leur
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répondit: je vais vous en faire donner au-
tant, qu'il en faudra pour vous rassasier.
Ilubn fut bien content et vint avec l'Evêque
et son Chapelain pour chercher au Château
du vin , delà viande if tout ce qui était
nécessaire; ils apportèrent tout cela au vais-
sqa.u, ils engagèrent tous les marchands à
Eàsseôir. et quand il .s le furent, ils leur
distribuèrent des viandes et leur versèrent
vu vin dans leurs coupes; mais dix dés
Sarrasins qui avaient reçus le baptême,
mirent à peine'touché aux viandes, qu'ils
moururent aussitôt, Quand'tes autres mar-
• hunds virent ci la, ils turent bien surpris et
n'osèrent plus toucher aux viandes, car ils
pensaient tous être, morts. Seigneurs, dit
IluoH , ne soyez pas surpris , car les dix
hommes qui sont morts, ne s'étaient fait
baptiser que pour avoir des vivres et non
pas avec une intention sincère : continuez
sans crainte de boire et manger, je vous en
ferai apporter dès qu'ils vous en manquera.

Quand les marchands entendirent Huon
qui leur dit que ceux qui étaient morts,
n'étaient pas vrais ClucHhts, Hs continuèrent
à boire et .manger, et quand ils - curent, fini,
ils se levèrent do table et chargèrent -toutes
leurs richesses et iharcuanuises qui étaient
dans le vaisseau , ils les portèrent an Cfeeffaii
où quand il s-furent venus., .ils parcoururent
avec un grand plaisir la beauté et la richesse
des appartenu os du Château, /or et la
richesse, brihah ut de .tontes parts , ils regar-
cièreut les chambres garnies et U:s lits où ils
pouvaient coucher et se reposer si bon leur
semblait, ils furent onse ? i o âu jardin, qui
était des plus beau que l'on put voir, et
après qu ils IVuréut Lien parcouru , il leur
paraissait très-bemï , car le Château et la
place avaient • u cm portée de fusil, ils pas-
sèreiit le reste ce journée à examiner les
beautés, et quand le-Soir fut venu , ils ab
lèrent souper. IIe.cn les conduisit au cell.ie£,
ensuite dansHa chinirbrv où ils ti puvèrent- la
table garnie de quantité de mets et de vin,
après qu ils eurent soupé suffisamment, ils
furent se reposer sur les lits qu'ils trouvèrent
dans les chambres du Palais ; le lendemain
Ijiatiu le bon Ev oque et son Cliapelin dirent
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la messe h laquelle assistèrent Huon
ceux qui étalent avec lui, et quand ils^
laiciit manger , ils descendaient au ce]?
où ils trouvaient tout ce qu'ils pouvaient?
désirer. Ils passèrent le reste.d.-:.? la journée
à se di vertir dans le jardin ; l'Evêque les
prêchait et les confessait' de taras eu teins ;
ils restèrent l'espace d'un mois aVee grande
satisfaction ; linon ne partegeait point la
joie, au contraire , il regrettait souvent
JCsclarmonde son épouse et Clairet te sa fille,
disait dans l'excès do son chagrin : Alx i chère
épouse ! toutes les fois que je pense au dan-
ger dans lequel je vous ai laissé, mon cœur
se déchire. Méchant Empereur qui me eau-
sez tant de maux, je pense que vous avez
déjà pris la ville et mis ma hlîe et ma femme
dans une prison affreuse. Plut à Dieu
qu'elles fussent en ce lieu , je n'en sortirais
point, et je ne peux le faire qu'avec l'aide
de Dieu. Grand Roi Oberôù , qui m'avez
donné votre Royaume, si vous daigniez me
secourir , vous m'auriez bientôt fait sortir de
ce lieu, et aidé à détruire ce cruel Empereur.

Comme Hnon de Bordeaux se fit emporter
par le Griffon quil tua avec cinq petits
Griffons; de la Joutaine et du beau
jardin fuit trouve , et dvfruit de Far•
bre qui était ares de la fontainef

Huox se promena it dans la .salle du Château,plongé dans de triâtes pensées, il s'ap-
procha d'une fenêtre d'où l'on découvrait la
mer, il jetta la vue de ce côté, et vit venir
un oiseau d'une grosseur prodigieuse, qui
vînt s'abattre sur le mat du vaisseau, ensuite
il le vit descendre dedans et emporter un des
dix hommes qui n'avaient pas voulu croire
en Dieu , l'oiseau remporta aussi légèrement
qu'un vautour emporterait une perdrix.

Huon fut bien surpris et regarda de quel
côté le Griffon dirigeait son vol, U sEperçut
aidant que sa vue pouvait atteindre que l'oi-
seau s'était pose spr nu rocher qui lui-parais-
sait aussi beau une du cristal ; il dit alors en
lui-même, que s'il plaisait à Dieu que cela
fut, il lui semblait que cet endroit n'était

>int habitable. II résolut de venir le h n-
lin pour voir si l'oiseau reviendrait cher f

point
demai
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cher sa proie ; il penèa fe'iî pourrait orti?
du chatcau en se faisant emporter par leGriffon , que pour cet effet, il s'armerait
de tous points afin de se défendre s'il eu était
besoin , qu'il irait se coucher parmi les
morts, cl que quand ii serait an lieu où
étaient jés petits du Griffon , il livrerait
bataille «V celui qui l'aurait apporté; mais
auparavant de lë taire , il voulait voir la
maniéré dont agirait le Griffon, et soi re—
tournerait au même endroit; car, disait-il
en lui—mêiïïe, s'il y retourne, il faut que
ce sqil terre ferme d'où bon puisse aller en
tel lieu que Ton veut; il ne voyait pointd'autre manière de sortir du lieu où il était.
Occupé de son dessein, il retoura* au pr~clin ou l'Evêque était avec les autres. 11 ne
leur déclara point sou intention. L'heure du
souper arriva , ils v furent comme a l'ordi-
maire , et pas un de ceux qui les servaient
ne leur dit une parole ; ils i ui eut se repq&ef
ensuite, et Huon pensa touic la nuit à son

entreprise, ii lui tardait que le jour fut
Venu pour savoir si le Grillon viendrait
chercher sa proie comme auparavant. Des
que le jour parut, Huon se leva , entendit
la Messe, et vint se remettre a la

. fenêtre •
comme jl avait déjà fait , il y regarda .tant
qu'il vit venir le grand Griffon qui vint se
poser sur k même arbre où il s'était déjà
posé, et y fut assez de ton;s pour voir lequelil emporterait de .ceux qui étaient morts,
et pendant le teins qu'il y était, Huon le
considéra attentivement. Il avait la têtvftrès-
grosse, le bec extrêmement long, les yeux
grands et rouges; et des serres affreuses. Il
descendit du haut du mât qu'il rompit par sa
pesanteur, mais à peine fut-il descendu
dans le vaisseau, qui! emporta dans ses serres
un des cadavres et s'éleva ensuite si haut,
qu'en peu de teins il approcha du rocher où
Huon. Pavait vu s'abattre ; ce rocher portaitle nom d'Alexandre, parce qu'Alexandre
après avoir passé les déserts de l'Inde et
parié aux arbres du Soleil et de la Lune ,vint se baigner dans une fontaine qui est au
pied du rocher et qui s'éeorJo daqs la prairieoù Alexandre séjourna quelque tems et vit

s choses dignes de remarque. ïluéâ. m
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fortifia dans son premier dessein et décida
en lui-même, qu'il se laisserait emporter
par le griffon, au risque de perdre la vié,,
plutôt que de 'rester dam .le cijâteaui; car il
était sans cesse tourmenté par le désir qu'il
.avait de revoir son- épouse'et sa chère fille.
Quand ii vit que le Griffon était parti , il

. retourna auprès de LEvêqUe et,-ses; oompa-
gnons auxquels ii raconta ce qu'il avait \u
et ce qu'il avait envie de faire. Q^uuii
l'Evêque et ceux qui étaient ayeé lui, catch-
dirent Huon , ils se mirent à pleurer, ils
lui disaient : Ne cherchez pas voire mort ,
attendez la volonté du Seigneur, au nom de
Dieu, lié nous quittez pas. Huon leur ré-
pondit : Spgùeur, quand je pense dans quai
danger j'ai laissé ma femme et ma fille-, nia

fV Ole, mes Barons , mes Bourgeois et Bour-
geois&s , je nie sens le cœur oppressé. Je

; vous laisserai ici à la garde dé Nofre^Seigneur.
et je vous pr ie de ne me-pin s parler de cela.
Voyant qfi'ils ruf pouvaient détourner fiuon
de son entreprise, ils s'abandonnèrent en-
tièremenj: à la douleur, et passèrent la nuit
dans le* larmes. Le lendemain Huon se leva,
puis vint vers.rEvêque à qui il confessa tous
ses péchés et reçut le corps de ÎNotre-Sei-
gueux, 5Î viril dîner avec les autres, et quandil vit que l'heure dë partir s'approchait, ij.
s'arma d'une exceîlente côte de maille , mit
son .casque, ceignit sa bonne épée,-..quandil fut prêt il fit sl-j adlëux à l'Evêque et à
tous ceux qui étaient avec lui, les recoin-
mandant à Dieu. L'Evêque et tous les autres
voyant qu'il était déterminé à partir , regret-
taient un ami si fidèle; mais ils n'osaient pluslui parler. Le bon Evêque embrassa Huon
et lui dit : Cher cousin, que Dieu veuille
bién vous prendre eu sa sainte garde , qu'il
vous préserve de ce cruel ennemi.

Sire, dit Huon , le grand désir que j'ai de
Recourir mon épouse que j'ai laissé en une
extrême misère et en danger de sa vie, ma
contraint de me servir de cette manière pour
sortir d ici et tenu* la parole que j'ai donnée
à Eselamioada. Huon se recommanda à
Notre-Soigneor et sortit du Château ; il vint
au vaisse-: où ii entra , quand il aperçut le
Griffon q- venait du LViii des airs, il tira
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son épée qu'il tint nue et se coucha sur les mère, ils s'élevèrent au nombre de cinq qu
morts. Le Griffon vint comme à sa coutume vinrent courir sur Huon , qui quand il leV
s'abaisser sur Je mat qu'il ébranla d'une tèlle vit venir eut grande peur. Il donna un si
force, que Huon qui était couché parmi les grand coup d'épée au premier qu'il lui coupa
morts , fut saisi d'une frayeur mortelle, il la tête, un autre vint le tirer par son haubert,
se recommanda à Dieu, le priant de le se- il l'aurait enlevé si Huon, qui était adroit, na
courir par le moyen du Griffon, qui du lui eut donné un grand coup dont il lui abattit
haut du mat fixait déjà sa proie; l'animal ia patte , il se retourua lestement et tua ce
apercevant Huon qui était bien armé, il lui Griffon, ii en revint un troisième qui donna
parut plus grand et plus gros que les autres, h linon un si grand coup d'aile , qu'il lo lit
ainsi il désira le prendre pour donner à m an- tomber presqu'à ferré, il se releva et vint
ger à ses faons, il descendit dans le. vaisseau au .95 ilôt contre le Griffon , il leva son épée
ét emporta Huon , mais en le prenant ii lui et lui coupa une de ses ailes et une patte , il
enfonça ses ongles clans les côtés d'une telle coupa la -tête au quatrième. Le cinquième
force que le sang lui découlait sur le corps, vint ensuite, il était plus grand et plus gros
mais ii n'osait bouger malgré les douleurs que les autres, il leva l'épée pour ltrfrap-
très-aigues qu'il ressentait. Le Griffon le per , mais le Griffon recula et s'éleva sur
porta si haut et si loir:., qu'en moins de trois ses deux pattes de derrière , et se débattant
heures ii le posa sur le rocher. Fatigué des deux pattes de devant et des ailes, il
d'avoir apporté Huon de xi loin, il descen- terrassa Huon. qui ne pouvant se relever, se
dit du rocher et al]a boire à la belle fontaine reeompianja à Notre-Seigneur , il désirait

• qui était au bas. Huon était resté sur le être encore au Chàteari de TAymant avec ses
rocher, accablé par la fatigue et affoifcli compagnons qui le regrettaient, car quand
d'avoir perdu beaucoup de sang; il pensa ils l'avaient vu descendre dans le vaisseau,
que s'il voulait sauver sa vie il était iems de ils n'avaient osé attendre que le Griffon vint
s'armer de courage, ii se leva et regardant l'emporter, mais ils furent se cacher dan»
autour dé lai , Il vit une forêt qui n'en était le Château. Huon qui avait été abattu par
pas éloignée, se réclamant alors à Dieu, il le Griffon,* se releva et prit courage, il
implora son secours , disant: Seigneur, vint ensuite contre le Griffon qui se prépa-
faites-moi la grâce de sortir de ce lieu, afin rait à se défendre ; mais Huon lui appliqua
que je puisse retourner dans mon pays pour nu si grand coup d'épée sur la tète qu'il G
savoir la situation de ma femme et de ma lui fendit.
file, il regarda ensuite vers le Griffon , qui - -, „

bayent vu se lever, venait à lui le bec ou- , Çomme Huon se battit avec le'granit?: '
vert pour le déchirer; mais Huon qui était Griffon et le tua,
1* uripti Je courage, vint hardiment au-deyatit riT\àand Huon de Bordeaux vit qu'iPavaifc
de lui ^ cl ayant remarqué qu'il avait levé \Jr tué les cinq Griffons, il remercia Dieu
une de ses -pattes pour le déchirer , il lui des grâces qu'il lui avait fait , il s'assit pour
coupa la patte d'un grand.coup crêpée qu'il se reposer et mit sou épée à terre, croyaut
loi donna. Le-Griffénvtopxba sur le coup et être en sûreté- mais le grand Griffon qui
letta un cri si horrible que la forêt eu retentit; l'avait apporté sur Je rocher, vint contre
à ses cris qui furent entendus par ses, faons qui Huon eu battant des ailes - mais quand U vit
étaient dans leur nid, ils reconnurent qa \ ses petits étendus, il poussa des cris si af-
e était leur mère; leur père, depuis pou de frçux, que ia foret et les vallons d'alentour
tems, avait été tué par un Roi de Perse , en retentirent. La peu? s'empara de Huon,
qui l'avait lait détruire -par ses chasseurs, quand i! le vit venir à lui, car il était si
parce oue ranimai avait tué- un de ses chevaux fatigué , qu'à peine il pouvait se soutenir ;
pour l'emporter à ses faons. Quand les petits néanmoins il vit bien qu'il était teins d
eurent entend^ les cris que poussait 1qu£ défendre, il vint contre le Griffon , p- i^at
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me donner des nouvelles de ma iemme
Eselarmoude et de ma fille Clairette , que
j'ai laissé dans m,a Ville de Bordeaux assiégée
par FEmpereur d'Allemagne ; je crains bien
qu'elle ne soit réduite par la farnine « et que
mes Barons que j'ai laissés avec elles <xte
soient morts. La voix lui répondit : apprends
que ta Ville de Bordeaux est prise, la plu-
part de tes gens sont tués ou fait prisonniers,
ia femme est prisonnière à la tour de
Mayence, où l'Empereur la tient très-étroî-
tement reasérée, et ta fifle est à l'Abbaye
de Clugny, où ilAhbé qui l'aime beaucoup,
en prend un soin particulier. Ami, dit
Huon, dites-moi. je vous prie comment
elle y a été portée? La voix lui répondit:
sache que Bernard ton cousin-germain l'y
a porte Huon demanda encore Gérasme ,
Othon et Richard sont-ils morts? 11 lui
répondit qu'ils avaieait été tué à la prise de
îa ville. Quand Huon euteadit les tristes
ùouveîles que la voix lui avait donnée, il
recommença à pleurer et regretter Esciar-
inonde sa femme et le vieux Gérasme qu'il
aimait tant; les larmes succédèrent aux re-
grets. Ami de Dieu, dit Huon, je vous
prie de me dire si je pourrai sortir d'ici, vu
que je suis environné de la mer de tous
fcôlés, et ne vois aucun endroit par où je
puisse sortir, je désirerais savoir si je retour-
nerai dans mon pays pour voir ma femme et
ma bile qui sont dans la plus grande aiEic-
tion. Rassures-toi, lui dit Ja voix, lit
reverra s encore ta femm e Esctarmcnde, et
ta fille Clairette , ainsi que ta Yille de Bor
deaux, mais avant que tu puisses y parvenir,
tu auras bien des peines à souffrir. L'fim-
pereur Thiery a conquis Gironville et la
Ville de Bordeaux et tout ton pays. Alors
Huon fit serment, que si Dieu lui fallait
Ja grâce de retourner sain et sauf dans son
pays, il ferait mourir l'Empereur. Messager
de Dieu, dit Huo& , je vous prie de m'en-
seimier par quel endroit je pourrai sortir de
ce lieu ? La voix lui répondit, va vers cet
arbre , cueille trois pommes , et gardez-les
bien soigneusement comme je te l'ai reeom-
mandé, tu en recevras tant de biens qu'a ia
Êû tu viendras à tout de Un» entreprise et
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seras hors de toute inquiétude. Tu iras par
le pelit sentier que tu vois â main droite, tu
descendras vers un canal d'eau très-claire,
où in. trouveras un beau vaisseau, tu y
entreras ; mais avant d'y entrer, tu iras
dans un jardin que Lu vois , tu y cueilleras
une quantité suffisante de fruits pour te
nourir, tu les porteras dans le vaisseau sur
lequel étant monté, tu détacheras la chaîne
et le laisseras aller au gré des eaux, il arri-
veras au port où tu dois arriver. Je veux
bien que tu saches qu'avant d'arriver, tu
auras a essuyer .des dangers comme tu n'en
as point encore essuyé de ta vie , ainsi je te
laisse et te recommande à ia garde de .Dieu;
je vous prie, dit Huon , de me recomnlander
à mon Créateur. Huon se mit à genoux , et
la voix lui dit : rassure-toi Huon, tant que
tu seras prud'homme , tu seras secouru de
Dieu , et viendras au but de tes désirs ; mais
auparavant tu auras bien des peines, et en-
suite tu seras récompensé par toutes sortes
de biens.

Huon l'ayant entendu, fut bien contenty
mais il était inquiet d'avoir appris que sa
femme Esclarinonde était prisonnière dans
la ville de Mayence, et que Gérasme et tous
ses Barons étaient morts ; il résolut en lui-
même que l'Empereur le fui payerait bien
cher. Alors Huon alla au jardin - où il cueillit
des f ruits en quantité pour porter dans le
vaisseau ; il vint ensuite â Ja fontaine auprès
de laquelle était le pommier, il y cueillit
ensuite trois pommes comme lui avait or-
donné l'Ange de Dieu, il vint à la fontaine
où il se désaltéra, il partit et prit par le petit
sentier que l'Ange lui avait enseigné, il était
entre Je jardin et le ruisseau qui coulait et
tombait dans le canal où était le vaisseau.
Quand il y fut entré, il trouva des pierreries
les pins belles et les plus riches que l'on put
voir, ou n'en pouvait estimer la valeur,
tant elles étaient brillantes, les pierreries
qui étaient dans le ruisseau jettaiept un éclat
si resplendissant sur le rocher, que Huon
en était ébloui. Huon regarda le vaisseai'
qu'il trouva très-beau, ainsi que le cana
sur lequel il était. Le Jardin où Huon aval
choisi des fruits de quatorze sortes, y ahou
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tissait ; 3 entra dans le vaisseau et pria Dieïide Je conduire à bon port. Il détacha la
chaîne et le vaisseau sortit du port ; le canal
sur lequel il voguait s'appelait Délaire. Le
vaisseau voguait avec rapidité. Ainsi partitseul dans ce vaisseau , Huon qui ne désirait
autre chose que de tirer EsclarmOnde du
danger où elle était.

Comme Huon étant dans son vaisseau
passa sur un gouffre très-dangereux,et comme il arriva dans la Ville de
Thauris en Perse.

Tj-ucm voguait ainsi dans son vaisseau qui.£1 était bordé d'ivoire. attaché avec des
clous a'or, le pavillon était d'un blanc cris-
talin mêlé d'un riche càssidoine, au-dessus
duquel était une chambre dont le plafondétait tout ep or et pierreries si brillantes,
que malgré l'obscurité de la nuit, il y faisaitaussi clair qu'en plein jour; il y avait aussi
un lit d'un prix considérable. Huon s'en-
trayait beaucoup de se voir sans compagniedans ce Vaisseau, et de naviguer toujoursentre deux rochers sans apercevoir ni Villesni Châteaux.

ïî y avait déjà trois joims et trois nuits
qu'il était dans le vaisseau , lorsqu'il aperçutque les deux rochers qui bordaient ie canad,commençaient à s'approcher et le couvrir,plus il avançait et plus il faisait obscur.
Quand il fut monté à une certaine hauteur,le vaisseau voguait avec une rapidité extraor-dinaire. A une nuit très-obscure succédèrent
un vent si violent et une grêle si terrible,q:riil semblait que le vaisseau dût être en-
glouti. Huon fut saisi d'un froid si excessif
qu'il ne pouvait se réchauffer, il entendîtplusieurs voix qui gémissaient sur leur sortet qui regrettaient le moment de leur nais-
sance, les éclairs redoublés annoncèrent des
coups affreux de tonnerre, il se croyait audernier de ses jours. Quand il avait faim,il mangeait des fruits qu'il avait rapporté,il se consolait ensuite sur ce que lui avaitdit l'Ange, qu'il reverrait sa,femme Esciar-monde et sa fille la belle Clairette. Aprèsqu'il eût été l'espace de trois jours encored*$LS le vaisseau, il se mit sur le bord, et
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entendit un bruit si fort, que l'on eut dit
que le tonnerre tombait par éclats, et quetous les fleuves de l'univers tombassent du
sommet des rochers, cet endroit était le gouo.fre situé entre les mers de Perse et l'Océan.,où était déjà péris bien des vaisseaux.

Huon de Bordeaux , se voyant dans un si
grand danger, se réclama à notre Seigneur
Jésus-Christ, disant : Grand Dieu î je voisbien qu'il faut que je périsse, daignez mettre
mon âme en votre sainte garde. Aussitôt qu$Huon eut fini sa prière ^ il s'éleva unetem-
pête si horrible, qu'à ce coup, Huon se
crut lout-â-fait perdu; il vit venir des
bateaux de fer ardenà qui descendaient dansl'eau avec précipitation , leur chaleur faisait
bouillonner et élever l'eau à une hauteur
prodigieuse. Huon fut iongftems au passagedu gouffre périlleux, le vent poussa sonvaisseau avec tant d'impétuosité qu'il le fîtsortir du fi? de l'eau, et le poussa contre le
rivage , et ne put aller plus avant ; Huon
se voyant arrivé au bord, prit une rame poursonder combien à-peu-près cet endroit pou-
vaii avoir de profondeur , il trouva qu'il n'yavait que cinq pieds de profondeur, il jètta
une corde pour parvenir au rivage, et quandil y fut, il descendit à terre et vit autour
de lui une si grande lumière qu'il ne savait
que penser , lorsqu'il s'aperçut que c'étaitdes diamans qui étaient au fond de la rivière,Huon voyant cela, prit une rame dont il se
servit pour en mettre dans son vaisseau , cequi î'éckira plus que dix flambeaux n'au-
raient pu faire. Quand Huon que sonvaisseau était assez chargé, il remonta dessus,relira son ancre, prit sa rame et vogua aufiJ de l'eau, et navigua tant, qu'à peine unoiseau pouvait en suivre la vitesse, il futdix jours entiers sans,pouvoir sortir du gouf-fie, la faim qui le pressait l'avait rendu
extrêmement faible , parce qu'il n'avait
mangé qqe du fruit, enfin le onzième jourHuon entra dans la mer de Perse qui étaittrès-calme, il vit le soleil luire, ce qui lutfit un si grand plaisir, qu'il oublia tous les
dangers qu'il avait essuyé , il regarda devantlui, et apeVçut de loin une Yille dont le portétait rempli de vaisseaux et de galères s if
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|)ensaït que citait une foret, il en fut si
joyeux, qu'au^itot il se mit a genoux, levant
$es mains au-Ciel et rendit grixee à INTotre-
Seigneur àe L'avoir retiré de ç.e gouffre péril-
ïeux. La Vfjpfe que Huon avait aperçut
s'appelait Thauris en Perse, dent était Sel-
gneur un très-puissant Amiral, qui avait
fait publier que tous Marchands qui yqti-
iraient vemr d&né sa Mile par terre ou par
tuer, pouvaient y venir sans aucun empêche-
ment m dommage , et de telle Religion qu'ils
fussent. Ce fui à ce port que Huon vint dé-
l>arquer 5 on y tenait alors une foire franche,
où quantité d'étrangers arrivaient en foule.
Huon se voyant aii port , jeta l'ancre;, et
ravi de se voir en terre ferme, il désira
savoir en quelle lieu il était abordé.
Comme Bernard partit de Clugny, et se

mit à la recherche de Ifuon son cousin ,

qu'il trouva dans la grande faille de
JClbouvU en Perse.

A im& Sa prise de Bordeaux, Bernard quiétait cousin de Huon, avait emporté
êp Ulle iruïWite en Bourgogne, et la donna
à l'Àhéë de-Cîugny , son parent, pour en
avoir soin-. Bernard ayant resté lmit jours
dans FÀbbfye, commençait a sVmmyer, et
causant un jour avec l'Abbé, il lui dit : Sire,
j'aurais désiré périr avec mon cousin Gérasine
à h prise-de Bordeaux. Qù*àd le pense à
mon cousin Hrcn et à la duchesse Esclar-
monde qui.est dans une situ lion aiSigeante,
je ne puis que verser des pleurs. Quel sort
|)our Huon lorsqu'à sou retour, ii verra
que sa Ville de Bord : aux est prise, ses liom-
mes mis A mort, et sa femme dans une
étroite prison, où elle est dans un état dé-
rdorable ; j'ignore si elle n'est point morte
3e chagrin. Je vois que j'ai perçu tout'espé-
rance, encore si mon ami Huon est vivant
et qu'il revint. Siro, je suis fâché qu'il est
Jiartï, je ne m'arrêterai pas que je ne j'aie
trouve et que je n'aie des nouvel!es certaines
de lui. Cousin, dit l'Abbé, si vous voulez
«vous charger de cette recherche , vous me
itérez un grand plaisir, je vous donnerai dix
faille florins pour vous en faciliter l'exécu-
fe'oa. Sire , <iit Bernard 3 je vous suis obligé.
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L'Abbé alla a ses coffres, en tira de l'ar—
geut qu'il donna à Bernard , oui lui ayant
fait ses adieux , prit la route de Venise, il
y trouva un vaisseau prêt à partir pour le
Saint Sépulcre, il fut très satisfait de cette
rencoî |»*e ; il s'embarqua avec les pèlerins
et ils vinrent à .lasses où îi descendit avec
les Pèlerins qui avaient fait ce passage avec,
lui. Ils s'étaient informés dans tous les ports
de mer ■ si l'on ne connaissait pas Huon,
mais ils n'eii eurent aucune nouvelle. Beiv
nard partit de Jasses et vint à Jérusalem où
il resta huit jours , quand il eut accompli
son pèlerinage, il dirigea sa route vers le
Caire , de là, à Bahylons v et se trouvant a
Gazette, près les déserts, ii rencontra beau-
coup de Marchands qui allaient à la foire
de Thauris. Il s'approcha d'eux et demanda
à un qui était marchand à Gènes, pour—

en
quoi tant de gens allaient ensemble
voyage , oér ils étaient beaucoup, tant
Chrétiens que Seirashus, le Marchand
Génois lui répondit : Sirè, je m'aperçois
aux questions que vous me faites, que vous
êtes français ^ vous saurez qu$ dans huit
jours il doit y avoir une foire ? mche dans
la grande Ville de Thauris, ou viennent
par mer et par terre, plusieurs Marchands
tant Chrétiens que Sarrasins, et il n'y a riea
au monde de ce que l'on peut désirer qui ne
s'y trouve 5 on y apprend aussi beaucoup de
nouvelles par les étrangers qui s'y rendent
en f ouie. Je vous ai dit où nous allions ,
dit* s-nloi maintenant où vous allez et ce que
vous cherchez. Sire, dit Bernard, apprend

Ïue je suis Français, je cherche un chevalie;e Bordeaux, nommé Huon, il y a déj*
long-tems que je suis parti de mon pays san:
avoir pu m'instruire s'il est mort ou vivant
Sire, dit ie Génois, si vous en voulez savoi:
des nouvelfes certaines , venez avec nous an
Royaume de Perse. Bernard lui répondit
je suis csharmé de vous avoir trouve, je n<
vous quitterai pas que vous ne soyez ax'rivé
car je désir bien trouver celui que je cherche
Les Marchands partirent et marchèrent en
semble jusqu'à la Ville de Thauris, lors
qu'ils furent arrivés, ils se logèrent chacu:
parUciUièrejjjettt. Bernard lut peadafttjtui
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|ours à chercher dans la Ville s'il pourrait per des pleurs , lui dit : je vois bien que1
trouver Huony mais voyant ses recherches vous êtes Chrétien , comme vous me parais-
inutiles, il fut sur le port où il vit un petit sez avoir beaucoup voyagé, je vous prie de
vaisseau qui était si ri Bernent décoré , il le me dire si vous n'avez point entendu parler
trouvait'de plus beau en plus beau, car J es de Huon de Bordeaux, car je le cherche
pierres qui étaient dedans, répendaient un depuis long-tems en plusieurs pays sans en
éclat éblouissant. Bernard fut surpris de n'y avoir appris aucunes nouvelles , mais si vous
voir qu'un seul homme armé , il lui sembla ne m'en donnez , je n'ai plus d'espérance
que c'était un Chrétien, il .s'approcha du d'en avoir, je ne ferai même aucune re—
vaisseau, salua Huon et lui dit : Siré, que cherche pour le trouver, mais je m'en irai
Dieu vous donne bonne chance, vous me dans un désert, où je ferai pénitence et
paraissez être Chrétien. Ami, dit Huon, prierai Dieu de me pardonner mes péchés,
que Dieu vous gardeil me semble vous Je vous prie au nom de Dieu de me dire
avoir entendu dire que voiiâ êtes de France, qui vous êtes, d'où vous êtes né, èt d'où
je;le pense ainsi, parce que vous en paries la vous avez apporté tant de richesses dans votre
langue avec beaucoup de facilité, je suis char- vaisseau, car je pense bien qu'on n'en trou-
me$e vous rencontrer,dites-moi, je vous prie, veraif pas tant dans toute la France, le Roi
qui vous êtes, de quel pays, et ce que vous même ne serait pas assez riche pour eu payer
cherchez? Sire, dit Bernard , puisque'-vous la valeur. Huon lui répondit : ami, je suis
désirez sayoir , je vous dirai le sujet (le mon bien surpris de ce que vous venez de ine dire,
chagrin, mais cela ne vous intéressera peut- car je né vois dans mon vaisseau ni or ni
être pas beaucoup. Je suis né de la Ville de argent, je n'y vois que moi et mes armes.
Bordeaux , où j'ai abandonné ma maison et Bernard lui dit : faites attention, que si vous
mes biens pour chercher un Seigneur qui voulez vendre ce qui est dans votre vâjs^aù,
était Prince de la Ville de Bordeaux., il se vous pourriez l'emplir de pièces d'or, car
nomme Huon y il est partit de Bordeaux le trésor que vous avez est d'un prix im~
pour aller chercher du secours pendant que mense. Huon surpris du discours que;lui
fa Ville était assiégée , on ne sais pas depuis tenait Bernard , regarda au fon I de son vais-
ce qu'il est devenu. Gomme à son départ la seau et vit que c'était des pierreries auxquels
Ville était assiégée par FjEmpéreur d'Aile- il n'avait pas pris garde, car il n'avait pensé
înagne, et qu'elle manquait déjà de vivres jeter que du gravier pour lester son vaisseau,
et de gens, l'Empereur a fait passer au fil de afin de voguer plus en sûreté. Bernard lui
l'épée ceux que Huon y avait laissé, excepté demanda ensuite où il avait trouvé toutes
trois cents prisonniers que l'Empereur a fait ces pierreries, car poursuivit-il, il n'y en
conduire à Mayence , il a fait emmener a pas une dont je ne connaisse la qualité ,
Ësclarmonde , femme du Due Huon de Bor- parce que depuis un an j'ai été avec un la-
deaux , et l'a fait conduire dans une prison pidaire, le meilleur connaisseur qui soit au
où elle passe de tristes jours. Huon reconnut monde, il m'a enseigné la manière de s'y
Bernard à ce triste récit, mais il ne put rien connaître, je pense que le lieu ou vous les*
lui répondre, tant if avait le coeur serré avez trouvés , est un lieu saint. Ami, dit
d'avoii appris la prise de Bordeaux, la perte Huon, vous saurez la vérité , je vous dirai
'de ses hommes ; mais ce qui Je chagrinait que le Lazard me conduisit au gouffre de
davantage, était la situation ail veuse ou était Perse, où j'ai eu bien dès peines , etHont
$a chère Ësclarmonde , cet assemblage de grâce au Ciel, je suis heureusement sauvér
malheurs, les mouvemens que Bernard son le vent poussa ensuite mon vaisseau au bordj
cousin s'était donné poj^r le chercher , tout quand je vis la terre-ferme, je sortis dq
enfin lui avait tant affecté le cœur qu'il ne mon vaisseau dont je pris une rame poqjf
put retenir ses larmes ; Bernard voyant qu'il jeter du gravier dedans afin de l'appesantir^

ris» o et qu'il laissait éeha^- je ne fi pa attent on si c'était des
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14 H I S TOI îl Eje jn^y regardais que pour savoir si j'en avais sons-nous , dit Huon , jtfsuis celui que vousassez jeté, je rentrai âans mou vaisseau, et cherchez. Ils s'embrassèrent et se témoi-voguait mieux qu'auparavant} ce fut là où gnèrent l'un à l'antre la joie qu'ils avaientje pris ces pierreries que vous dites être de se trouver, quand ils eurent cessé leurs«l'un si haut prix. Sire, lui demanda lier- embrassëmeus. îluon demanda à sou cousin,nard, à quoi vous sert cette patte d'oiseau qu'il lui raconta toutes les aventures qu'ilque je vois;, je ne sais si elle est d'oiseau de avait eu depuis son départ. Sire, lui réponditdragon ©u de quelqu'autre bête, car elle est Bernard, je vous satisferai, mais je vousbien grosse hideuse. Je vous le dirai, lui prie de me dire premièrement celles que vousrépondit Huon , mais avant ce , je vous prie avez eu depuis votre départ de Bordeaux,lie nié dire quelle est la valeur de ces pièr- Huon lui répond* : si j'entreprenais de vousrencs et dans quelle ville je suis arrivé? raconter toutes mes aventures depuis qua jeSire, répondit Bernard, cette ville a nom vous quittai, je deviendrais ennuyeux , jeThauris, dont est Seigneur un riche Amiral, vous en dirai seulement les particularités,qui est Seigneur de toute la Perse et de Mede, Huon lui raconta alors comme une tempêtaquand il sera prévenu de votre arrivée , il avait tourmenté, huit jours durant, le vais-Voudra avoir son tribut comme des autres seau sur lequel il était monté , de la manièremarchandises , mais vous lui donnerez seu- dont il parla à Judas, comme ils arrivèrentîeinent deux de vos pierreries pour son tri— au Château dé l'Àymaiit, comme ses gensbut, or l'Amiral est une homme vertueux y moururent, comme il monta aji château,et très-ferme en sa loi. Huon lui répondit tua le serpent, il lui paria de la beauté duje vous remercie des offres que vous me château, de 1a. manière dont il s'était laissefaites, mais je vous prie de me faire la dis emporter par le Griffon qu'il tua ainsi quetinction des pierreries qui sont dans mon cinq de ses petits, et que c'était une desVaisseau, nous choisirons toutes les plus pattes du gros -Griffon qu'il voyait dans sonbelles et les séparerons. Quand Bernard vit vaisseau} il lui parla ensuite aela fontaineque Huon le priait de lui faire connaître les de Jouvence et du vaisseau qu'il voyait, dansdifférentes quUités des pierreries, il deseen- lequel un Ange lui avait dit de monter. Ildît dans Je vaisseau et lui en fit distinguer passa ensuite aux dangers auxquels il avaitdaberd six qu'il sépara d'avec les autres qu il été exposé en passant au Gouffre de Perse,mit sur IVen de binon , il en choisit ensuite et la'violence du vent qui l'avair poussé autrente qu'il ht voir à Huon et lui dit : Sire, bord, où il avait chargé ses pierreries qu'ilces trente pierres que vous voyez, sont <Tun ne croyait être que dû gravier , et que deprix si considérable, qu'il n'y a point de cet endroit, il était venu au port de la Vil leRoi rssez riche pour en payer la valeur, de Thaiins où ils venaient de se reconnaître,prjncipaîemént .de cinq que j'aperçois. À Quand Bernard l'entendit , il l'embrassa *etces paroles Huon fut bien joyeux , il ôta son lui dît tout attendrît: Très - vertueuxcasque et questionna encore Bernard. Chevalier, quë de courage Bien yous a
/ donné ! vous devez lui eu rendre bien dèsComme Huon de Bordeaux et* Bèrnàrfd actions de grâces. Je lui en dois encore deson cousin se reconnurent et se racon- plus grandes du bonheur qu'il m'a procuréterênt leurs aventures, de vous voir, j'espère que Voiis vqudtrez

ÎjtJON "n'eut pas plutôt été .son casque^ qu'il bien aussi me dire ce qui s'est passe depuisJl devint v ermeil comme une rose,} Ber- que je suis sorti de Bordeaux- Alors Bernardî - vu fut si charmé de le voir qu'il ne put lui raconta comment la Ville de BordeauxCi q ccher de lui dire: Sire, j'ignore ctui avait été prise, le vieux Gerasme tué,V s ci"es , m ris vous ressemblez tant à mon Esclarménote sa îemme emmenée par i'Em-f igaeur Huon que je cherche depuis long- pereur aux prisons de Mayënce, et.commenth ..s. que je crois que c'est Vous} embras^ sa fille Clairette avait été,apporté à l'Abbaye
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de Clugnv. Huon fut bien triste au récit e moi, Bernard qui l'entendait no put s'em- ^
ces nouvelles, il jura dès ce moment la pertç pêcher de rire, Huon qui l'entendit s'avança
de l'Empereur, Câlinez-vous, lui dit Ber- en étendant les bras et le retint. Bornaêd se
nard , priez Dieu de vouloir bien vous secou- sentant pris, ouvrit ia main et reparut aux
rir, c'est le seul moyen de réussir dans vos yeux de Huon qui eut bien du plaisir de
entreprises, ainsi Bernard consolait Huon qui voir la vertu dont efette pi rt e riait douée , il
lui demanda ensuite de quelle vertu étaient la prit la mit encore à part, promettant d'eu
les pierreries qu'il avait séparées ? Bernard avoir encore plus de soin que des autres,
lui répondit dans les cinq que vous voyez, Bernard chercha dans toutes les piérreri s et
celle-ci a la vertu d'empêcher que celui qui trouva dans le fond une, Escarboucie si bril-
la porte , ne puisse être empoisonné, elle a lante qu'elle aurait éclairée autant que deux
aussi celle de faire que celui qui la porterait, flambeaux ardens, Bernard la prit.,, ia donna
pourrait sans aucun risque , passera travers à Huon el lui dit : sachez que celui qui por-
«les '3a Urines sans se brûler, et passer la tera cette pierre sur lui, pourra passer la
rivière sans enfoncer dans l'eau. Huon la rivière sans craindre d'y enfoncer, et s'il
prit ut la retint pour lui} Bernard en prit veut marcher la nuit, il n'aura pas besoin
une autre qui avait une telle vertu que celui de se servir d'autre lumière que de ia clarté
qui ja porterait n'aurait ni faim ni soif, îl que répand cette pierre} il pourra aussi aller
ne pourra aussi vieillir, c'est-à-dire qu'il en bataille sans risquer d'être tué ni sou
paraîtrait toujours n'avoir que trente ans, cheval tomber de fatigue. Huon qui avait
et que sa santé ne paraîtrait pas s'altérer, entendu Bernard, se mit à rire, il prit cette
Huon la prit et dit qu'il la conserverait} pierre et la mit avec celles qu'il avait déjà
Bernard lui dit : Voyez cette autre pierre, choisi. Comme ils conversaient ensemble,
elle est d'une si grande vertu que celui qui plusieurs marchands Sarrasins qui exami-
la porterait, ne pourrait être blessé ni vaincu liaient avec attention Ja beauté de ce vaisseau
par son ennemiq»ue si quelqu'un de ia et la richesse des pierreries qui y étaient,
famille de celui qui îa porterait était aveugle, disaient eutr'eux que ces pierreries valaient
et qu'il la touchât, ii recouvrirait aussitôt plus que toutes les marchandises qui étaient
la vue , si au contraire celui qui la porterait dans Je port} ils s'approchèrent du vaisseau,
avait un ennemi, qu'il lui'montrât la pierre, ils saluèrent Huon, et lui dirent : Sire,
son ennemi deviendrait aussitôt aveugle, voulez-vous nous vendre quelques-unes de
cette pierre^a encore Ja vertu de guérir une vos pierreries, nous sommes venus plusieurs
plaie en l'appliquant dessus, Huon la prit dans le dessain d'en faire acquisition. Huon
ii dit qu'il ia garderait, Bernard lui en leur répondit : je n'en vendra5 pas une d'ici
montra encore cinq autres dont la vertu était à demain matin } il y vint aussitôt une af-
de rendre la santé à telle personne que ce finance de Sarrasins et de Payens qui admi-
fût, elles oui de plus celle de faire qu'un, raient tous la beauté du vaisseau ai Huon.
homme qui serait en prison, pourrait r0m~ Cela fit tant de bruit que l'Amiral de Perse
pre ses *ers , de plus , que celui qui la en eut des nouvelles , il vint accompagné de
tiendrait en sa main, aurait le pouvoir de ses Barons au port où le vaisseau était à
devenir invisible, Bernard la prit (ri la serra l'ancre. Quand l'Amiral fut arrivé au port,
dans a main , il devint aussitôt invisible il admira la richesse du vaisseau qu'il trouva
aux yeux de Huon, qui fut bien surpris et bien éclatant a cause des pierreries qui étaient
fâché de ce qu'il ne voyait plus Bernard, dedans, il Rapprocha du vaisseau où il trouva
et dans l'excès 'de sa douleur, il sjeoria : Huon et Bernard qui se levèrent quand ils
grand Dieu ! Tous m'aviez fait la grâce de virent l'Amiral ; il leur dit : Je Vois bien
retrouver mon cher cousin Bernard , avec que vous êtes Chrétiens, ainsi il f aut me
qui je pensais retourner en mon pays, mais payer le tribut qui m'est dû selon l'usage

vois bien qu'il est parti et perdu pour de ce pays. Huon lui répondit, il est jus:*
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de vous payer ce que nous vous devons ,
recevez ces deux pierres que je vous donne
de bon coeur. L'Amiral prit les pierres , les
regarda avec. attention, remercia Huon et
lui dit vous pouvez désormais aller libre-
ment dans la ville pour vendre vos mar-
cliandises car le présent que vous m'avez
fait me vaut plus que quatre villes du
Rovaume L'Amiral était bien charmé
devoir ces pierres, il en connaissait les
propriétés, Tune avait la vertu d'empêcher
?dtVm homme qui la porterait sur lui, neut empoisonné, et que celui qui aurait la
méchanceté de l'entreprendre, serait lui-
même empoisonné et mourrait sur-le-champ
devant celui qui porterait cette pierre sur JLùi;
l'autre avait la propriété de faire que celui
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nous pensions périr ; mais Dieu qui n'oublie
jamais ceux qui mettent en lui toute leur
confiance, nous ht aborder au port du Chà-
teau de l'Àymant. Alors il raconta à l'Amiral
toute la beauté du Château, comme ses gens
y moururent presque tous de faim; de ceux
qu'il laissa dans le Château ; il lui raconta
ensuite de quelle manière il en était sorti ;
du Griffon qui l'emporta, et comme il lui
coupa la patte en combattant contre lui ,
comme il tua ses petits Griffons; il montra
ensuite à l'Amiral la patte du grand Griffon,
qu'il avait suspendue dans son vaisseau ; il
lui parla de la fontaine dans laquelle il s'était
baigné ; du beau verger et de .l'arbre qui
était auprès dô la fontaine, de la vertu du
fruits comme il ,ea cueillit, et comme l'Ange* W M ^ T i. j. ** Ulb ^ w _ r._. _ .....

qui la porterait ne pourrait périr ni parie lui défendit d'en prendre davantage; comme
feu ni par l'eau. Vassal, dit l'Amiral de " * * ' 1 1 ' '--- :l **"«■
Perse, je vous donne, pour le plaisir que
vous me venez de faire, la liberté d'aller
tant en Perse qu'en MLede ; sans que per-
sonne vous empêche de vendre vos pierreries.

*

Je désirerais Lien savoir par quelle aventure
Vous êtes arrivé dans ce pays rt dans quel
lieu vous avez tro uvé tant de-pi erres précieu-
ses, j'entendrai bien ce que vous me direz ,
car je connais que vous êtes Français,
parce que j'ai çté assez long-teins en France,
j'ai même servi à la Cour du Roi Charle-
magne , sans y être connu.

Comme l'Amiral de Perse témoigna bien
des amitiés à Huon de Bordeaux, et
remmena dans son Palais ou il fut
bien traité.

Huon voyant l'air respectable de l'Amiral,lui dit : Sire, comme vous me paraissèz
être sincère et franc, vous saurez au juste
l'histoire de mes aventures. Je suis Français,
né dans une ville que l'on nomme Bordeaux,
dont je suis parti il y a deux ans, j'ai eu
depuis bien des misères à supporter» J'avais
emmené avec moi sept chevaliers, mais uous
étions à peine en haute mer, qu'une tempête
affreuse qui s'éleva, nous fit entrevoir noire
dernière heure, nous fûmes dix jours entiers
fiottans entre la crainte et l'espoir ; le onzième
jour enfin, nous arrivâmes à un gouffre où

après s'être baigné dans la fontaine, il fut
guéri de toutes les blessures que les Griffons?
lui avaient faites. Sire, continua -1 — il,
sachez que de cet arbre dont je vous ai parlé,
j'en ai cueilli trois pommes par le commarr-
dement de l'Ange, je les ai mis ensuite dans
mon sein; TAnge m'a montré le chemin
pour descendre du rocher , au-dessous du-
quel je trpuyai une rivière sur laquelle je
vis ce vaisseau que, vous voyez, dans lequel
j'entrai. II s'éleva un vent qui fit aller le
vaisseau avec rapidité et le poussa jusqu'au
gouffre de Perse, où il avait été huit jours ,
et que c'était dans cet endroit qu'il avait
ramassé ces pierreries; enfin, dit-il, grâces
au Seigneur , j'en suis échappé sain et sauf.
L'Amiral ayant entendu Huon, qu'il n'avait
de sa vie entendu raconter tant de merveilles,
et dit à Huon v tout ce que vous venez de
me dire me surprend beaucoup, car depuis
que le monde existe , on n'a pas entendu
dire qu'il en soit échappé un seul de ce
gouffre affreux : vous pouvez croire bien
fermement que vous êtes aimez du Dieu que
vous adorez , puisqu'il vous.a retiré sain et
sauf de ce gouffre périlleux. Votre Dieu est
bien puissant, ii aime Ken ceux qui le
servent, puisqu'il les préserve de pareils
dangers ; il vous a sauvé du gouffre, ensuite

"du Château de FA yniant, dont personne ne
peut sortir; ii vous a fait remporter la vie*

DE HUOK DE .BORDEAUX. 17foire sur les Griffons. et vous devez bien splendidement. Après le repas, Ib&miralaimer le D'eu qui vous fait tant de grâces, fit mander ses Architectes et leur ordonnaJe désirerais être baptisé et embrasser votre de faire construire sur une grande place unIci, je pense que si mes Barons le savaient, théâtre extrêmement vaste, paré et tenduils me feraient bientôt mourir, car je ne de riches tapisseries en soie et or ; il ordonnapourrais résister contr'eux. Sire, dit Huon, que l'on y plaçât plusieurs sièges, et fitpour que vous soyez plus ferme et plus con- mander tous les Barons et Chevaliers quivaincu de la solidité de notre Religion, j'ai étaient venus dans la ville pour voir la foiretrois pommes qui ont une si grande vertu, et la richesse des marchandises qui étaientque si vous voiriez croire en Jésus-Christ, arrivées dans Thauris, de se trouver tous àje vous en donnerai une à manger, aussitôt certaine heure prescrite, ce à quoi ils obéi-que vous l'aurez mangée , vous paraîtrez rent. Il y en vint de plusieurs uations et ilsaussi jeune que si vous n'aviez que trente se trouvèrent au nombre de cent cinquanteans : votre beauté et votre jeunesse réparai- mille hommes. Quand ils furent tous arrivésIront dans tout leur éclat, tant âgé soyez- sur la place, l'Amiral prit Huon par la main rvous, pourvu que vous croyez à la Loi de ayant plusieurs Barons à sa suite et étantJésus-Christ. Vassal, dit l'Amiral, s'il est moqté sur le théâtre, il avançasuc le bordvrai, comme vous me le dites, que pour maa- et dit aux Barons et au Peuple : Seigneur*,ger <Je cette pomme , je puisse revenir â la qui par mes ordres vous êtes ici assembles .jeunesse dans laquelle j'étais à l'âge de trente sachez que la confiance que j'ai en vous'tans, telle chose qui me doit arriver , je me m'engage à vous montrer à vous et à moi la,ferai baptiser, et je croirai à la Loi de Jésus- voie pour arriver à la vie éternelle , car s:Christ, pour ne l'abandonner jamais; car malheureusement nous venions à mourirla Loi de Mahomet est fausse et détestable.' actuellement, nous serions perdus vous efrIl n'est pas possible de ne se pas rendre à moi par k fausse et détestable loi deMaho-votre Loi, et je ferai en sorte que tout mon met que nous avons embrassés. Je vous cou-Royaume s'y rende ainsi que moi. Sire , dit geille et vous prie, au nom de l'amitié queHuon, si c'est votre désir, je vous donnerai vous me portez, de délaisser la loi de Ma-la pomme que vous mangerez en présence homd, et de prendre celle de Jésus-Christ,de tous vos Barons, qui vous voyant rajeu- qui est très-sainte par les miracles qu'il a.ïur , ne pourront ccriamoment s'empêcher aéjâ opéré sur ce pauvre Chevalier que tott&de croire en Dieu et de renoncer à la Loi de voye$ auprès de moi. Alors l'Amiral racontaMahomet. "Vassal, dit l'Amiral, je crois au peuple et aux Barons toutes les aventuresque ce que vous me dites 3.st vrai,, j'en veux deîluon, comme il avait été au Château deçssayer pour savoir ce que c'est, alors il l'Àymant, connue il avait été emporté duprit Huon par la main et ils sortirent du Griffon qu'il avait tué, ainsi que ses cinqVaisseau; Huon y laissa Bernard pour le petits; il leur parla ensuite $3 la fontaine ,garder Tout Jé peuple sortit de la ville du verger, du fruit de l'arbre, et commepourvoir le beau vaisseau ; il était étonné de il avait passé les deux gouffres où il avaitl'honneur que l'Amiral faisait à Huon , car pris les riches pierreries qu'il avait emmené,il le tenait toujours par ja main jusqu'à ce ce qu'il n'eût pu faire si Dieu ne l'eût se-qu'ils arrivèrent au Palais; que de regards couru; eu outre je vous ferai voir les mira-ils attirèrent en passant par la ville qui était des évident que Jésus-Christ fera sur moi,remplie alors de gens de toutes sortes de si je veux embrasser sa loi ; car ce Chevaliernations, car Huon était un des plus beaux m'a dît que si je voulais croire à sou Dieu,hommes que l'on pût voir dans ce tems. il me ferait manger d'un fruit par lequel jeQuand ils furent arrivés au Palais , l'Amiral reviendrai à l'âge de trente ans, et paraîtraint préparer un grand iestin, il invita Huon très-jeune. Seigneur , si Jésus-Christ m©à venir se mettre à table mi ils furent servis fait cette grâce, je me ferai baptiser. Le
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peuple répondit d'une voix unanime ai dit: cour . ils âlsmrvl aussi que celui qui ne
Sire , si ce que tous nous avez dit est véri quitterait pas le.loi détestable de.Màlioipef
table, et que cette grâce vous soit accordée* serait à jamai maudit lis s'écrièrent ensuite:
nous consentirons tous d'un bon accord O très-noble et puissant Amiral, priez ce
d'embrasser Ja loi de Jésus- Christ, et nous prud'honVue qui est auprès de vous de nous
quitterons celle do Mahomet dans laquelle baptiser tous. 13 y avait dans cette Tille im
nous avons été instruit dès notre naissance. Evêque de Grèce, qui était venu en embes-
Nous avons bien de Ja peine à croire que cela sade auprès ded'Amiral, de la part de i'Em-
arrive, car s'il arrivait ainsi, on n'aurait peréur de Constantîncpie} il entendit les
Jamais entendu parler d'un miracle pareil. clameurs que faisait le peuple, il en fut bien

«aise et vint auprèyde 1 Amiral et de linon
Comme VAmiral après avoir mangé la qui étaient iâ . il leur dit qu'ils pouvaient

pomme que Hnon lui avait donné, pa- se faire baptiser par son ministère 5 il fit alors
rut aussi jeune qu'il Vêtait à trente ans • emplir d'eau quatrè cu ves et commença'A
pour cela VAmiral et tout le-peuple de baptiser l'Amiral, il k nomma Hucn , parce
Perse et de Mrede furent baptisés, et queHuon fui lé parrain , les Barons et le
Hnon reçut grand honneur peuple furent ensuite baptisés et crurent a

Quand Huon vit que les Barons étaient la loi de Jésus-Christ. Quand tcut le peuplecoûtons de quitter leur loi pour croire fut baptisé-, l'Amiral bien joyeux retourna
en celle de Jésus-Christ, il rendit des actions avec Huon en son palais , et ce jetir fut une
de grâces «à Dieu , et dit à l'Amiral : Seigneur, fête générale peur toute la ville. Il y a\ait
mangez la pomme que je vous ai donnée, des marchands chrétiens qui avaient emnie-
afin que le peuple voye la puissance infinie nés avec eux des Prêtres au nombre de quinze
de mon Bleu} l'Amiral prit la pomme et qui aidèrent l Evêque â baptiser un si grand
commença à la majigec, înseimiblcsneut se£ nombre d'hommes, de femmes et d'enfans s
cheveux qui étaient blancs ainsi que sa barbe, TAwirnl était en son château où il faisait des
commenc èrent â changer et à devenir blorids, honneurs â Huon \ il lui dit : "Vassal , vous
à mesure qu'il mangeait, sa jeunesse et sa avez bien des grâces à rendre â Notre-Sel-7
beauté reparaissaient comme à F&jje de trente gneur, qui, par vous, a transmis sa samté
ans. Alors Je peuple généralement, et tous loi dans deut Royaumes, qui sont la Perse
les Barons d'une voix commune, s'écrièrent et le Mede ^ déplus, apprenez que dans ces
et demandèrent le haptémé; l'Amiral et deux Royaumes, vous pourrez faire votre
Huon furent bien satisfaits. L'Amiral ne volonté, sans quïî y ait personne assezriiardî
pouvait contenir h joie qu'il ressentait de pour s'y opposer en aucune manière j et
se voir revenu dans sa première jeunesse, il pour vous prouver combien je vous estime ,
était beau et droit 5 le peuple était ravi de ri vous n'êtes lié à aucune femme, je n'âï
voir un si beau Prince. L'Amiral prit Huon qu'une seule fille, je vous la donnerai eu

f>ar la main et lui dit : mon ami, Béni soit mariage. Sachez que c'est le grand désir quee moment où vous êtes venus ici, car vous j'ai de vous avoir dans ces lieux, qui m'en-
avez mis mon peuple et moi dans la voie du gage à vous faire cette proposition ^car je n'ai
salut: pour vous en récompenser, je pré- qu'elle d'héritière, ainsi après ma mort ,vous
tends que dans mon Royaume vous soyez seriez possesseur de mes Royaumes 5 pour le
respecté et honoré autant que moi, il em- présent,) e vous donna la moitié du revenu de
brassa plusieurs fois Huon en lui disant : chef mesRoyaumes, pour vous engager à. reste? ici.
ami, heureuse la mère qui vous a porté dans Des plaintes que fit Huon contre l'Emue-
son sein. Les Payons et Sarrasins qui étaient reur déAllemagne , et du secours que
là, admiraient la beauté de l'Ami rai opérée VAmirai de Perse lui promit.

4

par un grand miracle| ils se disaient entr'eux ttuon répondit aux instances que lui faisait
qu'ils n'avaient jamais entendu de tels dis- JuL l'Amiral, et lui dit: Sire, il y a qua-

R E H ÎJ «> Tï .0 Jïï B O R D E A U X. 19m te ans passés que je suis marie avec une surpris et se disaient les uns aux autres que,B rume noble et belle , hélas ! lorsque je si Huon n'eut pas été aimé de Dieu
; ilpense à la situation douloureuse où elle est n'aurait jamais pu échapper à .tanUle dangersactuellement, mon cœur se déchire:; je vous qu'il «avait encouru. Huon continua ainsi leremercie des offres avantageuses que vous détail de ses malheurs: malgré que l'Em-venez de me faire, et je prie Notre-Seïgneur percur se soit emparé de ma ville , mis mesde vous en récompenser. Huon, lui répon- gens à mort et fait les autres prisonniers , ild: t l'Amiral , puisque vous êtes marié , ma a encore envahi mes terres et Seigneuries ^pi .position devient de nulle valeur, mais mais s'il plaît à Dieu, je ferai tant que jeje ;ous prie de me dire quel est le sujet du les aurai toutes:, et si je ne puis, je vous lem: heur de votre épouse, et quel est le ferai savoir et j'espère que vous voudrez bienf bice Chrétien qui ose lui faire tant de me secourir. L'Amiral lui répondit : chassezp -nies. Sire, répondit Huon, quand je suis toute votre mélancolie , car si vous ne pou-çl-ui de-France,' je laissai ma viiie de Bor- vez réussir à combattre cet Empereur, je\deaax «assiégée par l'Empereur d'Allemagne, vous amènerai des forces innombrables, jeikVcxi est emparé, a fait mourir la plupart vous ferai bien rendre votre femme, vosdeAmes gens, fait le reste prisonniers, et a hommes, vos terres et seigneuries, je feraiemmené ma femme qu'il a fait enfermer dans prendre l'Empereur que je vous remettraiune prison où elle est dans une extrême mi- entre vos mains pour en disposer à voiresère, c'est pourquoi toutes les fois que je volonté. Huon lui répondit : Sire , je vousréfléchis à son triste état, mon cœur est remercie, mais il faut que j'én agisse d'uneoppressé par la colère et la douleur. L'Ami- autre manière, car lorsque je me trouvai aurai Je consola et lui dit:' Ne vous chagrinez gouffre de Perse, je fis vœu que si paf lap&s davantage et reprenez votre gaîté , je grâce de Dieu, j'en sortais sain et sauf. j'iraisvous promets au nom de la sainte loi dans au Saint Sépulcre pèlerinage, et ferais la-laquelle vous m'avez initié, que je vous guerre aux Sarrasins, mais que je ne larendrai tel secours et ferai une guerre si san- ferais pas aux Chrétiens, car ce n'est pas lagîanie, que l'Empereur qui vous fait tant loi ^ je les servirais de bon cœur, car depuisde maux, sera contraint par force de restituer que j'existe., je n'ai point fait la guerre auxtout le tort qu'il vous aura fait $ car je me- Chrétiens. Vous avez eu raison, réponditneraî avec moi tant de soldats que les mon- l'Amiral, mais s'il plaît à Notre-Seigneur ,tagnes et les vallées en seront remplies. Sire, je ferai avec vous voyage du Saint Sépukdit linon , je vous remercie bien humble- cre ; je mènerai avec moi cinquante millement des secours que vous m'offrez ^ mais hommes pour faire la guerre aux Payens ets'il plaît h Nôtre-Seigneur de me préserver Sarrasins qui ne voudront pas croire en Dieu,des dangers, il m'aidera sans que j'aie besoin et je frétai tous mes efforts pour affermir la•le faire la guerre ni de détruire la chrétienté, loi de Jésus-Christ. Huon lui répondit qu'ilJhrai premièrement au Saint Sépulcre, je ferait des actions méritoires et qu'il s'acqué-m en r tournerai ensuite dans mon pays où rerait sur terre une grande réputation et enfinétant arrivé, je ferai ensorte de retirer ma la couronne de la gloire dans le Royaumefemme Esclarmonde de la peine où elle est. des Cieux.Sire , vous saurez que la femme que j'ai Comme VAmiral de'Perse assembla un«•pûusée est fille de l'Amiral Gaudisse, qui grand nombre de soldais, s'embarquaetaii Loi d'Egypte. Alors Huon lui raconta avec Huon et vinrent, aborder au portexactement la manière dont il se servit pour de la ville d'Angorie , où il se trouvaavoir la belle Esclarmonde , ce qui attira un grand nombre de Payens et de SaiObeaucoup la surprise de l'Amiral : car Huon rasins prêts à défendre le port.n oiiblia aucune circonstance de son histoire, tt 'Ami hal après avoir conversé un certaintous ceux qui en étaient témoins f urexit bien Jlj espace detous avec Huon, fit écrire des,
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lettres qu'il envoya dans la Perse ét la Mede, moment monté sur une des tours de son pa~
pour que tous ses gens eussent à se tenir prêts lais , il aperçut venir la puissante flotte qui
et armés pour .partir avec lui ; il leur fit venait descendre au port de sa ville, ii tut
savoir qu'ils appareillassent leurs vaisseaux bien surpris , et reconnut aux pavillons qui
pour pouvoir mettre à la voile-'; ses ordres étaient arborés que c'étaient des vaisseaux
furent exécutés comme if Je désirait, ils se de Perse, mais il fut surpris de voir au-
rendirent tous au jour qu'il leur avait assigné, dessous de la prouè, des grands pavillons
Pendant cet intervalle, Huon et Bernard se blancs sur lesquels étaient empreintes des
promenaient souvent ensemble dans la ville croix, il descendit de la toui et dit à ses
de Thauris, où ils élaierit comblés d'hon- Barons qu'il s'étonnait beaucoup à qui pou-
tueurs, dont ils rendaient grâces à Dieu; voit être cette flotte, il dit ensuite que depuis
VA mirai de Perse assembla une grande armée que sa ville avait été prise par Regnauït; de
qu'il fit embarquer avec des armes et des Montauban , il n'avait'point vu de Chrétiens
chevaûx. Huon qui désirait en toutes choses arriver à son port, il se trouvait encore plus
«obliger l'Amiral, fit avancer son vaisseau étonné des enseignes qu'il voyait aux vais-

fit décharger les riches pierreries qui seaux de Perse , il fit aussitôt publier par
étaient dedans, il les fit mettre dans un tou^e la ville que l'on se mit eu armes pour
Vaisseau que l'Amiral lui avait donné, il empêcher les Chrétiens die prendre terre sur
vint à lui et lui dit : Sire Amiral , je sais eux. Alors le brait des tambours et des trorm
bien Cfue le vaisseau sur lequel je suis venu, pettes se fit entendre par toute la ville et sur
n'est pas propre à aller en guerre , ainsi je la mer. L'Amiral de Perse et tous ceux qui
vous prie de le recevoir en présent, l'Ami- étaient avec lùi, pouvaient les entendre;
rai remercia Huon du vaisseau qu'il lui avait l'Amiral dit à Huon , qu'ils auraient bien de
itlpïmé, car il n'y en avait pas au monde de la peine de descendre au port de la ville,
plus beau ni de plus riche. Sire, dit Huon, quels sont les, hahitatis de

Quand Huon eut donné son vaisseau à celte ville, et qui en est le maître? Huon,
l'Amiral j il en fit tirer dehors toutes les lui répondît l'Amiral. saches que cette ville
pierreries, il eu donna beaucoup à l'Amira* que vous voyez est grande et peuplée de gens
«et aux Barons qui l'en remercièrent, il ne qui ne croyent point en Dieu; elle fut prise
lui en resta que trois cents. Quand il eut par un Baron de France, qui se nommait
donné à l'Amiral et aux Barons les pierre- Regnauït de Montauban , il levait rendue
ries, il monta sur lé vaisseau de l'Amiral, chrétienne, mais depuis elfe a été reprise
«dors les Barons et les soldais entrèrent dans sur les chrétiens par la fille de l'Amiral qui
les vaisseaux qui étaient fournis/de tout ce en était alors le maître , ils sont tous main-
qui leur était nécessaire tant en vivres que tenant Payens et Sarrasins, qui nous atteii-
munitions. L'Amiral ayant prit congé de sa dent sur la mer pour nous défembe l'entrés
fille et toutes ses troupes étant embarquées , de leur port. Nous devons bien, dit Huon,
il fit lever l'ancre et mettre à la voile, le remercier Notre—Soigneur Jésus-Christ de
vent qui so'iSait avec force, les éloigna bien- ce qu'il nous donne occasion de combattre
*ôt du port. C'était une belle chose à voir les ennemis de la religion chrétienne, et s'il
«que leur départ, on entendait retentir le lui plaît, il nous fera la grâce de remporter
bruit de plusieurs inslrumens , qui était la victoire sur eux, et de nous faire emporter
Répète par les échos. Huon et Bernard étaient la ville d'assaut et prendre prisonniers tous
^cn joyeux des grâces que Dieu leur faisait; les babitans. L'Amiral lui dit : plaise à Dieu
ils voguèrent tant qu'ils descendirent dans la de nous faire remporter la victoire, combien
«mer Caspienne: ils découvrirent de loin une d'actions de grâces nous aurons à lui rendre,
ville bâtie sur le bord de la mer, que l'on si nous avons le bonheur de réussir dans
nommait Angorie , dans laquelle était un notre entreprise. L'Amiral ordonna à tous
A mirai très^jkdie ; comme il était dans ce les soldats de sa flotte de s'armer et de se tenir

DE II U O IN DE

prêts., ils s'aperçurent qu'il y avait à une
demi-lieue de la ville un port qui n'était
nu/hment défendu , parce que l'Amiral
çPAngleterre ne voulait pas s'éloigner de la
.ville qu iI n'eût vu la contenance des ennemis
qui s étaient; avancés et avaient jetés leurs
ancres eî mis sur le bord des vaisseaux les
arfcalêfïérs pour s'emparer du port, ils s'en
émparèrenf sans risquer aucun danger. Les

"vaisseaux s'approchèrent de la terre et firent
sortir les armes et les chevaux, l'Amiral et
Huon descendirent ensuite et ceux qui étaient
avec eux, excepté quelques-uns qui restèrent
pom garder les vaisseaux. Quand tous içs
soldats furent descendus, Huon et l'Amiral
montè rent à cheval et firent monter les sol-
dais à cheval et ils furent distribués en trois
parties dont la première fut donnée à Huon
pour la conduire, elle était composée de
mille homme ; c'était un Baron de Perse qui
conduisait la seconde, et qui était Maréchal
de l'armée; ce fut l'Amiral de Perse qui
conduisait la troisième , il allait de rang on
rang encoiiragèànt ses soldats4 ils s'avance-'
rent insensiblement vers la ville d'Angorie»

Comme VAmiral et IInon de Bordeaux
prirent le port, s'emparèrent de la ville^
battirent l'Amiral, et comme Huon
s'en fut aux déserts d'Abillan pour
chercher des aven tares.

Ïorsqtje l'Amiral d'Angorie s'aperçut queJ nos gens avaient pris terre, et qu'ils
s'avançaient déjà vers la ville prêts à l'as-
siéger , il distribua son armée en quatre
corps différens, qu'il donna à conduire à
qui bon lui sembla, il se mit en chemin et
vint au-devant des Chrétiens avec plus de
cinquante mille hommes. Quand les deux
armées furent au-devant l'une de l'autre , il
n'y eut personne qui ne trembla de ses jours.
Alors ils piquèrent leurs chevaux de part et
d'autie de manière qu'il s'éleva une poussière
si forte que le Soleil en était presqu'ohseurci
ainsi que par les traits qui volaient en quan-
tlté ; il y eut en ce combat bien des lances
de rompues et beaucoup de Chevaliers tués,
d'autres blessés qui étaient tombés entre les
$fiedg des chevaux et qui étaient prêts d'ex-
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pirer. La plaine était couverte de chevaux
qui couraient les rênes sur le cou , parce
que leurs cavaliers étaient renversés dans le
sang et la poussière; il y eut cette journée
un combat terrible tant de part (pie d'autre.
Huon volait de rang en rang , et mît â mort
un si grand nombre de Payens , qu'ils le
redoutaient tous comme leur plus cruel on-
nemi, il aperçut dans la mêlée lè neveu de
l'Amiral d'Angorie, qui avait tué un Ghe-
Valiur Chrétien , il baissa sa lance et le Paye»
le fit aussi, ils vinrent l'un contre l'autre
avec tant de force que le Payên rompit sa
lance sur Huon, mais Huon. ne le manqua
pas . il frappa le Payen dhm si terrible coup,
qu'il iui passa sa lance au travers du corps ;
il vint aussi contre un autre auquel il donna
un si grand coup qu'il lui perça l'ecu et le
corps d'outre en outre, il vint au tiers et au
quart, il en fit autant comme aux autres;
il fit si bien qu'il en tua huit avant que sa
lance fut rompue, il tira ensuite sa bonne
épéa, et se mit dans la mêlée; il faisait un-
tel carnage que c'était horrible à voir, il
leur abattait la tête, personne n'osait en
approcher, et ils le redoutaient comme l'ai-
Iouette fait de l'épervier. Il perçait à travers
les escadrons et se f aisait tant appréhender ,

que tous fuyaient devant lui ; car il ne frap-
pait pas un homme qu'il ne le renversât:
d'un autre côté, il y avait Bernard son cousin
qui le suivait et qui était un des forts et vail-
lans Chevaliers ; d'autre côté l'Amiral d'An-
gorie faisait tous ses efforts pou" détruire nos
gens , il aperçut l'Amiral de Perse qui com-
battait avec intrépidité et détruisait beaucoup
de ses gens ; il vint contre lui la lance à la
main , l'Amiral de Perse vint aussi contre
lui, ils se luttèrent avec tant de force qu'ils
tombèrent tous deux de dessus leurs chevaux
ils se relevèrent aussitôt l'épée à la main ne
désirant rien autre chose que de se détruire
l'un ou l'autre, ce qui serait arrivé s'ils n*en
eussent été empêchés par- leurs gens, qui
tant Payens que Sarrasins accoururent en
foule pour les empêcher de s'approcher.
L'Amiral de Perse qui combattait à pied
commençait à perdre la force ; mais Iluou
et Bernard vinrent promptement à son sfe-
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Sire, dit Huon , il me semble que vous vous venu au sommet avec beaucoup de peine , il
épouvantez mal-à-propos, car par le Dieu jeta ses regards sur la mer, et vit quV
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flotte était composée, il n'en vit pius que et la tempête cessèrent, la merhredeum!
deux ensemble , tous les autres erraient ça calme , les vaisseaux se rassemblèrent ef
et là, en grand danger de périr; alors il coin vinrent ensuite arriver à une ville que Fou
menca à regretter sa chère Esclarmonde qu'il nommait alors Golandres, c'était une très-
ne pensa jamais revoir, car il se voyait seul grande et belle ville ; mais depuis elle fui
et dénué de tout secours dans ce désert, de détruite par le noble Duc Oger le Danois|plus il voyait que les vaisseaux s'éloignaient, quand i) alla en Judée. Bernard et les Barons
et que n'étant plus en ordre, ils couraient regrettaient beaucoup la perie/le Huon, car
grand risque de périr. Il se/mit à genoux et ils avaient perdu toute espérance de le revoir;:
levant les mains au Ciel, il implora le sé- Bernard son cousin en avait un si grand}
cours de Dieu , afin de pouvoir échapper de chagrin , qu'il eut touché les cœurs les moins
ce lieu affreux. Il désirait que le vaisseau sensibles; mais comme le dit le proverbe
qui était si loin , pût ramener ceux qui ordinaire, celui que Nôtre-Seigneur Jésus-
étaient dedans au lieu d'où ils étaient parti, Christ garde, est bien gardé. Huon alors
il recommençait ensuite ses regrets et s'écriait descendait la montagne .pour aller au .port
dans l'excès de sa douleur: G! ma chère dans lequel était le bateau sur lequel était
Esclarmonde, quand je pense aux peines monté l'ennemi. Quand il y lut arrivé , il
que vous avez souffertes et que vous souffrez regarda et vit que l'ennemi qui était dans ie
encore pour moi ; de combien de douleurs bateau était si horrible à voir qu'il ressepa-
mon cœur n'est-il pas accablé, surtout qu'en blait plutôt à un diable qu'à tout autre créa-
peu de tems j'aurais pu vous secourir. Mais ture. XI avait la tête plus grosse qu'un bœuf,
je ne sens que trop que c'est pour cette fois ses yeux rouges et ardens ressemblaient à
que nous ne nous reverrons plus , car je vois deux charbons embrasés, il avait de grandes]
que mon cousin Bernard et un grand nombre et grosses dents * il était si velu qu'il semblait
d'autres Barons qui pour moi se sont exposés à Huon que ce fut un ours qui se fut échappé
aux dangers de périr s'ils ne kont secourus de la forêt, il jetait feu et flammes par lade Dieu, je le prie de tout mon cœur de les gorge, on ne doit pas être surpris si Huon;faire arriver à bon port, et de me faire la de Bordeaux eut à craindre, car quand il
grâce de me retrouver avec eux, afin de vit la figure hideuse de ce monstre, il fut
pouvoir combattre les Payeos et les Sarrasinsv saisi d'horreur et se retira sur le rocher pour
et enfin pour embellir la Religion Catholi- mieux l'examiner, il fit lui-même le signe;
que en plusieurs endroits. Telles étaient les de la crix et recommanda son âme à la sainte
prières que Huon faisait à Jésus-Christ garde de Dieu, bien lui valut qu'en ce mo-
notre Rédempteur. ment Fenneiui ne s'en aperçut. Grand Dieu !

dit Huon en lui-même, je vous demande
Comme Huon partit et se fit passer dans très-humblement de vouloir bien me donner

un bateau par Vennemi auquel il fit un conseil salutaire sur ce que je dois faire
croire qu'il était Ccun, et vint arriver pour me défier de cet ennemi dont l'aspectdans une île qui se nommait Cotandres, est si épouvantable , je suis bien eraharassé
devant laquelle V\Amiral de Perse et de savoir par quel moyen je pourrai lui

\Bernard venaient de mettre le siège. adresser la parole, je a'ose hasarder à entrer

Huon partit et prit le mail à son col, car avec lui dans le bateau où il est, tant je crainsil avait eu grand soin de ne pas l'oublier, qu'il ne me veuille jeter dans la mer , ouil prit le sentier ainsi que Caïn lui avait en- qu'il ne raéirangle. Il f aut cependant que
f?eigné. Nous parierons maintenant de l'Ami- je me fie à lui, autrement je serais obligé de
rai de Perse et de toute son armée qui était retourner au désert où je mourrai de douleur,
isurmer, ils furent un jour et une nuit flot- et de chagrin , et ne reverrai jamais ma
tans entre la vie et Ja mort, mais quand le femme ni mon enfant,
second jour commença à paraître, le vent Mais puisque c'est ainsi, je me livrerai

enir&
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entre les mains de cet ennemi, et s'il plaît à, qu'il le passât bien vite $ ce qu'il fit, car eu
Notre-Seigneur de me délivrer du péril dans moins de deux heures ils se trouvèrent à
lequel je me trouve exposé , je fais vœu de l'autre bord. Huon était très surpris d'avoir
l'aller voir et visiter au Saint Sépulcre où il fait tant de chemin en si peu de tems , il
fol mis après avoir été crucifié , je ferai en- rendit-grâces à Dieu de l'avoir sauvé d'un
suite là guerre aux Sarrasins qqi ne voudront aussi grand danger , il prit congé de l'enne-
pas croire en Bien. Huon de Bordeaux reprit mi, et lui dit de s'en retourner, et qu'avant
courage "et vint fièrement au bateau, ayant que trois jours fussent passés, il entendraitle mail à son col, il appela l'ennemi et lui de ses nouvelles. Alors l'ennemi dit à Huon:
dit: Grand Roi ! qui êtes en ce bateau, Caïn, Vas et té dépêches, afin que quand tufaites-moi le plaisir de me passer à travers seras retourné en enfer, tu fasses bonne
la nier. Lorsque i'ennemi vit Huon le mail chère avec nos maîtres qui désirent ton arri-
à son col, qui lui parlait si fièrement, ri vée avec une grande impatience. Alors Huonle regarda et lui demanda ou il allait, quelle partit, il était toujours en crainte car il
chose il cherchait, et comment il avait été pensait que l'ennemi le poursuivait. Il arriva,
assez hardi pour parvenir jusqu'à cette en- après une marche assez longue et pénible, àdroit P il lui dit ensuite , tu n'iras pas plus une ville que ton nomme Coîandres, il futloin, car je te jeterai dans la mer ou je bien aise de se trouver éloigné de l'ennemi,
«^étranglerai et traînerai ensuite ton âme dans il marcha si bien qu'il y arriva sur le soir ,îes enfers. Quand Huon entendit l'ennemi il entra le mail au col et bien armé dans la
iui parler ainsi d'une voix effroyable, la ville de Coiandres, dont les habitans, tantterreur s'empara aussitôt de tous ses mem- Payèns que Sarrasins, le regardaient passerbres, mais il se remit à l'instant, car s'il avec étonnement, à cause qu'ils le voyaienteût tardé davantage à répondre, sa perte ainsi seul„ armé et à pied dans la ville, ilétait certaine. Mais comme c'était un cou- y en eut un d'entreux qui iui demanda oit
rageux Chevalier et qu'il était ferme à la loi il allait et pourquoi il était ainsi h pied, seulde Jésus-Christ, il répondit à l'ennemi qu'il et armé ? Huon lui répondit avec un peune lui fit point de mal, qu'il était Gain, qu'il de surprise , je suis Caïn qui, par un mou-avait attendu tant de tems. Apprenez , lui vement de jalousie , ai tué mon frère Abel,dit-il, je suis né de ce tonneau qui allait et Dieu s'est courroucé contre moi, mais
en roulant par cette montagne, ainsi je vous avant qu'il soit écoulé peu de tems, j'enprie de me délivrer d'ici et de me faire passer prendrai une si grande vengeance, qu'autantce bras de mer, car lors([ue je serai passé, que je pourrai trouver d'hommes, de femmes
je ne trouverai ni homme ni femme qui et d'enfans qui croyent à la loi de Jésus-
croye à la loi de Jésus-Christ, que je ne les Christ , je les détruirai tous, de manièremette aussitôt à mort, afin que leurs âmes que les Payens et Sarrasins n'auront plus riendescendent aux enfers. Quand l'ennemi en- à craindre de leur part. Quand les Payenatendit Huon parler ainsi, il fut bien aise et eurent entendu les discours que leur tenaitlui dit : Ah! Caïn, pourquoi m'as tu tant Huon, ils l'emmenèrent avec eux et luifait attendre ici, je suis bien réjoui de ton procurèrent cette nuit toutes sortes de diver-
arrivée , car je n'aurais jamais pu en sortir tissernens à l'occasion de son arrivée dans
que tu ne f usses sorti de ce tonneau, ainsi leur ville , et aussi parce qu'ils avalent en-Viens et entre dans mon bateau, je te me- tendu dire qu'il détruirait tous les Chrétien*nerai où tu voudras et te passerai très-vo- qu'il pourrait rencontrer. Ils se disait le»Jontiers au-delà de la mer, a fin.que tu mettes uns aux autres qu'il était arrivé dans unea mort les Chrétiens et Sarrasins, pour que circonstance favorable , puisqu'ils étaientleurs âmes descendent aux enfers. Huon assiégés dès la veille par l'Amiral de Perse,entra alors dans Je bateau en se recomman- Us donnèrent un festin somptueux à Hijon ,dant a la garde de Dieu , et disant à l'ennemi ils lui firent servir des mets délicieux
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témoignaient une grande Joie de l'avoir avec
eux; quand le repas fut feu, on le conduisit
dans une chambre qui était richement parée,
?1 se coucha et s'endormit jusqu'au iende-
main matin,

Somme Huon témoigna à VAmiral de
Perse le plaisir qu'il ressemait de le
retrouver devant la ville de Colandres
joù II combattait contre les Pajens et
les Sarrasins.

^Vuand l'Amiral de Perse avec sa flotte\J eurent quitté Huon qui avait voulu
aller au désert d'Abillant; et qu'après une
tempête qu'ils avaient essuyés pendant un
jour et demi, la mer fut redevenu© calme ,
ils rassemblèrent leurs vaisseaux et vinrent
ensuite arriver au port de la ville de Colan-
dres, ils furent satisfaits J mais ils regret-
taient toujours Huon, et principalement
Bernard son cousin qui ne pouvait se con-
«oler 5 tant il icaon , et tant il crai-
gnait de l'avoir perdu pour ne le revoir
fàûiais ; mais il en aura bientôt des nouvelles
comme on pourra voir ci-? près. Quand-,
l'Amiral et ses gens furent arrivés au port J;
ils s'armèrent de leurs armes et sortirent def
leurs vaisseaux, ils vinrent contre la ville-
et livrèrent un trà§-grand assaut. Les Payons
de leur côte s'armèrent aussi et se préparèrent
à se défendre. Alors le Gouverneur de la
ville vint vers Huon et lui dit : Allons Càïn,
c'est-à-présent qu'il faut que vous montriez
ce que vous savez faire, car les Chrétiens
sont devant notre ville , je vous prie de ne
les point épargner, car nous avons une grande
confiance en vous. Seigneur , dît Huon ,

puisque je suis dans votrë ville, vouS'verrez
bientôt ce que je sais faire. Ca'ïn lui dit le
gouverneur, je vous prie de vous mettre à
notre tète , et nous vous suivrons. Huon lui
répondit : Sachez que je les tuerai tous avec
le mail que je perte au col ; les Payens eurent
grande joie, ils se liaient beaucoup à Huon,
parce qu'ils croyaient que c'était Càïn. Iiuon
Marina et quand il le fut, le Gouverneur lui
Ci donner un bon cheval sur lequel il monta?
ensuite ils sortirent do la ville et trouvèrent
l'Amiral. de Perse qui avait déjà rangé se#
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troupes en bataille. Quand PÀmîral vit qùè
toute l'armée des Sarrasins était sortie de h\
ville , il courut dessus et enfonça les bataiK
Ions avec un courage et une intrépidité ad-
mirable. Huon voyant que l'Amiral de Perse
combattait si bien , se retira à quartier pour
savoir dans quel rang il se mettrait, car il
avait été bien téçu des Sarrasins ; mais quand
il se fut aperçu que Celix qui étaient débar-
qnés au port était de Pèrse ^ et qu'il eut
reconnu parmi eux l'Amiral de Perse et son
cher coUs 1 r? Bernard, il en eut tant de salis-
faction qtthl laissât Couler des larmes de joie,,
et remercia Notre-Seigneur Jésus-Christ de
rheureusè fortune qu'il lût avait procuré ,
il dit : Grand Dieu 1 Je dois bien avoir de la
reconnaissance , car vous rie réfusez jamais
votre secours à ceux qui vous aiment et qui
vous servent. ? C'est maintenant que je puis
espérer que moyennant votre divin secours
je pourrai aVoir encore le bonheur de revoir
ma chère Esclarmonde que j'ai tant désiré dé
voir, ainsi que Clairette ma chère fille; ainsi
parlait Huon en regardant les deux armées

? '

Comme ta ville de Colandrès fiit priée
^ par l'Amiral de Perse, après qu'il eûé

gagné la bëtaiïle, et de la grande joie
de l'Amiral et de Huon de Bordeaux.

L''Amiral de Férse voyant quçdous les Sar-rasins étaient sortis de la ville, fît avant-
cer toutes ses troupes et donna sur eux avec
ujie teîie irruption, qu'il y eut de part et
d'autre le combat h plus sanglant; mais h
la*Ça les Samsins furent taillés en pièces ,
car les Chrétiens étaient m plus grand nom-
bre et mieux en ordre que les Sarrasins,
ainsi ils furent obligés de céder la victoire à
leurs ennemis, ils tournèrent le dos et s&
sauvèrent tons dans ïa ville; Bernard et
l'Alûiral les poursuivirent ci en tuèrent tant
que c'était une horreur- Enfin, l'Amiral le#
pressait si fort qu'U entrât dans la ville avec
eux en frappant sur eux avec tant de fureur
que les corps des Payens et des Sarrasins ,
qu'il avait tué , nageaient dans les Ilots dt*
sang qui coulaient dans les rues. Quanti
F Amiral vit que la ville était rendue, iî
ordonna que Ton lit cesser le carnage, et
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pe Von donnât la vie sauve à ceux qui von-
Iraient croire à la loi de Notre-Seigneur
Jesus-Christ ; il y eut un très-grand nombre
qui reçurent le Saint Baptême, et il fît tailler
en pièces ceux qui ne voulurent pas se ren-
dve. Ainsi fût prise la ville de Colandres.
Huon qui était dans la Ville, vint vers le
valais où se trouva l'Amiral, ses Barons et
Bernard son coûsir , il vint à eux le mail à
son col; quand il fut entre dans le Palais,
il ôta son casque et salua i'Àmirai et toute
l'assemblée. Quand l'Amiral, Bernard et
les Barons virent Huon , ils ne surent com-
ment lui exprimer la satisfaction et la grande
joie qu'ils avaient de Je revoir. O très-
heureux et très-vertueux Chevalier ! dit
l'Amiral à Huon, votre arrivée m'a telle-
ment réjoui, que je n'ose en croire mes yeux,
je crains de me tromper. Dieu vous aurait
■fait la grâce de vous tirer du danger auquel
vous étiez exposé 5 ainsi que beaucoup U au-
très. Alors l'Amiral embrassa Huon, son
cousin Bernard l'embrassa aussi et lui marqua
particulièrement le plaisir qu'il avait de se
trouver sain et sauf. L'Amiral lui demanda
ensuite qu'il lui fit le plaisir de lui raconter
toutes les aventures qu'il avait eues depuis
qu'il avait quitte leur compagnie. Huon
leur raconta particulièremenfloutes les cîr-
constances où il s'était trouvé, telles que
l'on a pu les voir ci-dessus , et la manière
dont il s'en était retiré sain et sauf.

Quand l'Amiral et les Barons eurent en-
fendu le récit que Huon venait de leur faire,
ii$ ne pouvaient revenir de la surprise qu'ils
avaient de le voir ainsi réchappé des mains
de l'ennemi ; ils rendirent grâces à Dieu de
sa toute puissance , Bernard en son particu-
*ier ne pouvait contenir la joie qu'il avait de
revoir son cher cousin Huon. Après que la
reconnaissance- fui faite et qu'ils se furent
donnés réciproquement tous les témoignages
possibles de la plus sincère amitié en pré-
sence de l'Amiral et des Barons, le Gouver-
neur qui avait reçu le Saint Baptême, vint
vers Huon et fui dit : Sire, je vous prie de
vouloir bi n nie recommander auprès de
l'Amiral de Perse, car je vous promets en
tuut hanac-ur de demeurer eu *A<te ville
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comme son humble et fidèle serviteur, et
observerai la loi Chrétienne que j'ai reçue
Aujourd'hui par le Sacrement de Baptême.
Huon voyant le Gouverneur qui honorable*
taent l'avait reçu et traité dans son hôtel j
vint auprès de l'Amiral et lai dit : Sire, je
Vous demande qu'il vous plaise accorder a
cet homme que vous voyez ici devant vous
la garde de cette ville à votre nom et pour
Vous en rendre hommage. L'Amiral répondit
à Huon, tout ce que vous désirez et qui
peut vous faire plaisir, lui sera accordé à
votre considération. Huon en fit aussitôt ses
remcrciemens à l'Amiral. Le Gouverneur
voyant le présent que j'Àmiral lui faisait par
égard pour Huon, se jettàt à genoux devant
l'Amiral, en présence de tous ses Barons ,
et dans cette situation humiliante, il jura do
défendre constamment la ville envers et
centre tous ceux cfui voudraient l'attaquer
et qu'il ne la rendrait à personne qu'à l'Ami-
ral ou. à celui à qui il en donnerait commis -
sioû; ainsi fut prise la viile de Colaadrefe
sur la mer majeure.

Comme l'Amiral de Perse, Huon et toute
l'armée passèrent devant Antioche et
par Damas , vinrent ensuite adorer
Jésus-Christ au Saint Sépulcre, corn-
me le Roi de Jérusalem les reçut avec
plaisir, et comme un messager du Sou-
dan vint déjier l'Amiral de Perse.

Qtjàwd l'Amiral de Perse et Huorx de îîor-deaux virent que la ville était prise et?
rendue sous le joug de leur oMissanee, et
qu'ils y eurent nommé un Gouverneur, un
Prévôt et un Baillif de la part de l'Amiral,
Ils conversèrent ensemble pour savoir puis-
qu'ils étaient en terre ferme, s'ils feraient
le voyage de Jérusalem, vu qu'ils notaient
qu'à dix journées d'Àntioche par où ils de-
vaient passer, de—Jà à Damas et ensuite à
la Sainte Ville de Jérusalem, dans laquelle
ils feraient leur offrande. lis décidèrent que
si dans leur passage ils trouveraient quelques
Rois ou Amiraux qui voulussent les détour-
lier dans leur chemin, ils étaient assez forts
pour leur résister, qu'ensuite FAtuiraipouâ>
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r-ai* s'en retourner par terre jusqu'à la rivière nécessaires t ce qui fit plaisir h Huon et àd'Jjinphrate - sur laquelle if retrouverait un FAmiral, ils en surent bon gré aux habitans/Vaisseau qui le conduirait à la ville, de d'Àiitioclie, et pour cela ils défendirent àTUaurîs « d'où il était partie et que Huon tous les soldafj de leur armée de faire aueuus'en irait à Jassé, lieu où il trouverait assez tort aux habitans , quand ce vint au leude—de vaisseaux pour retourner en France, main matin , ils se mirent en chemin pourTelles furent les décisions qui furent arrêtées aller à Damas, chemin faisant ils prirentpar l'Amiral, Huon et tous les Barons et plusieurs villes et châteaux qu'ils réduisirentChevaliers de Perse, Quand ils furent déci- sous le joug de leur obéissance* Ils faisaientdés entièrement , l'Amiral ordonna que Pou mourir incontinent ceux qui , après s'êtredescendit à terre tous les vivres, ïes .chevaux, rendus par force , ne Voulaient point croireSes tontes et pavillons, et que Ten chargeât en Jésus-Christ. Quand ils furent arrivés,les vivres et les équipages sur les mulets, à Damas, ils campèrent dans les jardinschameaux et dromadaires, dont il y eu avait malgré les habitans, ils les forcèrent mêmetant qu'il semblait que ce fut une armée, on à leur apporter des vivres , on leur en ap-eut dit que Ton était dans un nouveau monde, porta , tant on les redoutait et tarit ou appré-Quand les vaisseaux furent tous déchargés, hend&if qu'ils ne fou rageassent les jardins^les Patrons prirent congé de l'Amiral de ainsi ils passèrent la nuit dans cet endroit.Perse, qu'il leur ordonna très-expressément Le lendemain matin ils se remirent en routele l'attendre sur la rivière d'Euphrate, ce pour aller à Jérusalem, et pendant ce voyageju'ifè firent. ils eurent encore bien des rencontres ét des

Quand les vaisseaux furent partis et que batailles à soutenir , mais ils étaient si fortsont fut préparé pour le voyage, l'Amiral et si nombreux, qu'ils ne trouvèrent par-it avertir partout le p&vsque tons Mar— sonne qui osât s'opposer k leur passage. Ilshands vivan (hors coudaisisseù| après i'er- parvinrent après de grandes journées delée , du pain , du vin, de la viande et du marche à Nappeloose, ou ils passèrent laîscuit pour la nourrir. Cette commission fut nuit. Le lendemain l'Amiral, Huon, plu-onnée au nouvel Amiral de Golandres , il sieurs Barons et plus de quatre mille Cheva-'en acquitta avec bien de la diligence et liers Chrétiens, quittèrent le corps de l'arméexacîitudè. Quand l'Amiral de Perse vit qu'il et partirent de Kappelouse pour aller à Jéru-tait teins de partir, il fit sonner îa trompette saJem , ils y arrivèrent environ à l'heure de
ans toute la ville, afin que chacun se trouvât midi, et ils furent reçus avec grande joievêt pour partir le matin de la ville et aller par le Roi Thibaut, et le Patriarche, aux-sa suite; ses ordres furent ponctuellement quels avaient été confiées la garde et la sûretéxécutés. Une heure avant que le jour parut, de la ville de la part des Empereur Châtie—y avait une telle bagarre dans la ville que magne et Constantin , lorsqu'ils en firent laausaient les préparatifs de l'armée, que fou conquête. L'Amiral de Perse, le Duc Huonlirait pas entendu tonner. L'Amiral et Huou de Bordeaux , Bernard et les autres Barons

P préparesont, ifs montèrent à ehevaî, sor- allèrent baiser et adorer le Saint Sépulcre 5rent hors de la A ille et se mirent en cam- ils y firent leurs offrandes. Ils allèrent ensuite
agne pour aller vers Àritioche. Je ne ferai visiter le temple de Salomon , celui de Saintas le détail de tous les endroits où ils passé- Sixnëon , et ils firent des stations dans les
::nt, ruais je dirai seulement que passant par lieux Saints de la ville , avec beaucoup determine la basse, ils arrivèrent un Jeudi au respect et de dévotion ^ après qifils eurent)ir devant Ânîioche et ils canq^èrent auprès fait leurs prières, visités tous les Templese la rivière, et. personne .(le celte ville ne* Saints, ils revinrent au Palais du Roi de
i^rut avoir îa moindre envie de leur faire Jérusalem, qui leur témoigna bien le plaisirU mal, au contraire ils leur vendirent du qu'il ressentait de leur arrivée,
du, du via, de la viande. et d'autres choses
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Comme Binon prit congé de l'Amiral et

des Barons de Perse, s'embarqua au
port de Thésaire et arriva à Marseille
sans trouver aucune aventure.

OùaNd l'Amiral eut entendu Huon, il luidit : Mon cher ami, ie vous sais bon
gré de tout ce que vous m'avez dit. Vous
pouvez vous confiera ma parole, et si vous
vous trouvez dans quelqnVfiaire où vous ne
puissiez vous accommoder avec l'Empereur,
je tiendrai les promesses que je vous ai don-
nées , et viendrai moi-même pour vous se-
courir. Je vous remercie et je me souviendrai
toujours des grand s obligations dont je vous
suis redevable. L'Amiral prit Huon par la
main et lui dit : Je vois bien qu'il faut nous
séparer • j'en suis bien fâché $ fttais puisqu'il
le faut ainsi, il faut bien nous y conformer.
Je suis bien certain qu'il vous tarde d'être
sorti d'ici je lie sais quels prëseus vous faire
pour tous les bienfaits que j'ai reçu de vous;
|e chemin que nous allons prendre est bien
©ppcsé. Le vôtre est par mer et le mien par
terre. Vous trouverez au port de Thésaire
un très - beau vaisseau qui a été pris par nos
troupes sur le boUctan , je vous en fait
présent et vous pourez monter dessus pour
vous en retourner. Je vous prie d'accepter
en outre dix sommiers charges d'or et dix
autres chargés d'étoffes de soie; vous pour-
rez emmener avec vous tous les Français qui
nous ont suivi dans l'armée , quand nous
sommes sortis de Jérusalem, ils pourront
s'en retourner dans leurs pays avec vous?, et
quand vous serez parti, je m'en retournerai
en Perse. Je vous remercie de h bonté que
vous me témoignez et des présens que vous
me faites. Alors l'Amiral fit amener les
sommiers chargés et les £h conduire, au port
de Thésaire, et les fit monter dans le vais-
seaù qu'il avait donné à Huon, il fit venir
ensuite les Pèlerins Français qu'il remit à
Huon pour le servir et l'accompagner; il
leur fit donner de très-riches présens, dont
ils furent bien joyeux et lui firent de grands
remerciemens ; car ils avaient plus d'argent
pour s'en retourner qu'ils n'en avaient ap-
porté quand ils partirent de France. Ils
yremirent à Huon qu'ils lui rendraient tous
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les services qui dépendaient d'eux , et no
quitteraient point qu'il n'eût achevé toutes
ses entreprises.- Ilnon fit préparer "ce qui
était nécessaire pour ^oa< départ et n'oublia
pas de faire porter dans son vaisseau h* grande
patte du GriîTùïL-qail avait tué. L'Amiral
de Perse, les Maréchaux et les Connétabms..
de l'armée , ainsi que les Barbus 'montèrent
à cheval et conduisirent îiuou jusqu'au port
du Thésaire, où ils trouvèrent le vaisseau
chargé et garni de vivres et de tout ce qu'il
lui appartenait. Alors Huoo prit congé les
larmes mix yeux, de l'Aoïlra! do Perse et
de tous les barons qui furent fous fâchés-do
sou départ. Ils rejoignirent l'armée devant
la ville d'Acre; pendant leur chemin* ils
s'entretenaient des grandes actions et du cou-
rage de Huon de Bordeaux-; ils rejoignirent
bientôt l'armée , et il fut ordonné que
chacun se tint prêt pour partir le lendemain
matin ; ces ordres furent exactement obser-
vés, et le lendemain l'Amiral partit avec
toutes ses troupes pour retourner en Perse ,
et il trouva en arrivant auprès de lu rivière
d'Euphrate tous les vaisseaux qu'il avait
ordonné que Fou y mit à l'ancre $ il fit em-
barquer toute son armée et mettre à la voile
pour retourner en Perse. D'autre part, Huon
et Bernard son cousin, plusieurs Chevaliers
et Ecuyers français s'embarquèrent et firent
lever les ancres et mettre à la voile, ils eu-
rent un vent si favorable, qu'ils passèrent
sans aucun risque devant "Rhodes et Ç|à.o die,
ils côtoyèrent les îles de Sicile, de Coresphie,
de S&rdaigne}' .enfin, ils. naviguèrent tant
qu'ils arrivèrent sans aucun danger au port
de Marseille, où ils débarquèrent ci déçiiar-
gèrent leur vaisseau , et quand ils en eurent
tiré tout ce qu'ils dédralent, Huou fit pré-
sent du vaisseau au Patron qui Pavait coudait.
Celui-ci lui fit ses remerciemens et se tro uva
bien riche. Ils entrèrent dans h ville ou. ils.
se reposèrent pendant huit jours.

Comme le Seigneur de Clugny plaça en
embuscade des gens armés entre Maçon
et Tournas ^ concre le neveu de VEtnpe\
reur, qui le détruisirent lui et ses gens ,
et comme VFnipa:e,ur indigné voulut
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JFaire brûler ,Esc!armonde et pendre l'Abbé dé Clugny, furent se mettre en em*trois cents prisonniers de Bordeaux. buscade dans une vallée qui est si tuée-entre

Ce chapitre traite comment Bernard quitta Maçon et Tournas. Ils virent les Allemandsle Soigneur de Clugny pour aller cher- qui descendaient du haut de la montagne ^cher Huon son neveu. Ce Seigneur de Clugny et qui étaient , au nombre de deux mille
était bien fâché de ne savoir aucunes nou- chevaux ; mais le Seigneur Duverger envelles ni de i'un ni de l'autre» Toute la avait à conduire, plus de trois mille, capablesconsolation qu'il avait était dans la belle tous de se défendre, et qui Dirent bien ré~Clairette qu'il faisait élever et qui promettait jouis d'entendre dire que les ennemis appro-beaucoup, car elle était très-belle et d'uîi chaierù. Ils avaient déjà passes la premièrecaractère si doux, qu'on pouvait la corn- embuscade et ils descendaient dans la vaî!éer
parer à une colombe , elle possédait en outre quand ceux qui étaient dans la premièrede rares qualités et beaucoup de sagesse, embuscade et ceux de la derniers sentirent
Quand il pensait d'ailleurs à Faffreuse situa- qu'il était tenïs d'attaquer leurs ennemislion dans laquelle se trouvait réduite sa chère ils se jallèrent sur eux avec faut dû prêcipi-nièce Esclarmonde qui était renfermée dans talion, qu'en peu de teins ils taillèrent en
une obscure et étroite prison, en grande pièçes uue grande partie, car il n'eu échappapauvreté et misère, il était partagé par la pas uu seul qui.ne ïLit taé ou fait prisonnier.,colère et îe chagrin. Un jour il lui fut rap- lis ne pouvaient se sauver eh aucune manière,porté par un homme respectable qui venait car lis étaient bornés d'un côté par une mon-de Saint Jacques et qui avait passé par ®er- tagne et de l'autre par la rivière de Saône 5deaux, que le neveu de l'Empereur devait ils étaient investis devant et derrière (parpartir pour aller à Mayenee auprès à% l'Em- leurs ennemis5 cette journée coûta la vie au
jpereur Thierry , son oncle , et qu'il emrne^ neveu de l'Empereur qui était un très-beaufiait avec lui un grand nombre da bourgeois Chevalier. L'Empereur l'avait envoyé kcle la ville de Bordeaux, pour lss mettre eu Bordeaux pour être Gouverneur de tout laprison, parce qu'ils avaient osé réclamer pays, il y avait été pendant environ quaranteHuon leur Seigneur, et qu'il emmènerait ans. Après la bataille finie, le Seigneuraussi avec lui tout l'argent du tribut que Duverger fit prendre le corps du neveu dechaque habitant du pays de Bordeaux ren- l'Empereur et le fit enterrer dans l'églisedait à l'Empereur par chaque année, i cathédrale de Tournas , où ils arrivèrentQuand Je bon Abbé de Clugny fut averti avec tous leura prisonniers qui étaient biende la venue du neveu de l'Empereur, qu'il environ Unit cents ; ceux qui avaient étéregardait comme son plus crueî ennemi, il amenés de Bordeaux étaient bien réjouis deassembla un grand nombre de nobles et vaii- se voir échappés des mains des Allemands*lans Chevaliers, dont la plupart étaient de Après eeîte déroute faite, ils retournèrentla noble famille du Duc de Bourgogne, qui à Clugny où ils furent bien reçus par l'Ahbépour lors était père de Girard de feoussillon, et touf *e couvent. Lo Seigneur Duvergerqui n'avait encore que trois ans. Ils s'as- leur raconta de quelle manière il s'y étaitsemblèrent en quantité sous les ordres de pris pour attaquer les ennemis; le butin futl'Abbé de Clugny, qui mit à leur tête un ensuite partagé à tous ceux qui avaient étéSeigneur qui avait nom Duverger. Ce Caçi- à la bataille, car l'Abbé de Clugny avaitfaîne plaça ses espions dans tous les endroits fait rester environ mille hommes dans ia villeoù il savait que le neveu de l'Empereur pour la garder. Les nouvel hes de cette défaitedevait passer. Il lui vint des nouv lies cer furent .bientôt portées jusqu'à l'Empereurlaines qu'il était logé à Mâcon, et que le Thierry qui était à Mayeues ; au récit de ceslendemain il devait en partir pour venir à tristes nouvelles, il regretta beaucoup la perteTournas. Alors ie Seigneur Duverger et de son neveu qu'il aimait tendrement, il enplusieurs autres, par ie commandement de %vait un chagrin si grand, auquel s'unissait
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îa colère , qu'il fut trois jours sans vouloir
sortir de sa chambre. Le quatrième jour il
fit venir tous ses Barons et son cousin aux--

quels il témoigna tout son chagrin et la
colère qu'il avait contre Huon, et jura de
s^en venger a tel prix que ce fut. Il dit en-
suite, puisque je ne peux me venger sur lui,
je m'en prendrai à sa femme F/Sclarmonde
et à trois cents hommes que je tiens prison-
niers et. que j'ai fait amener de Ja ville de
Bordeaux. Je or au nom du Dieu qui me
forma à sa ressemblance , que je ne boirai
ni ne mangerai et ne serai point satisfait 7

que je n'aye fait brûler toute \w~if son épouse
Esclarmonde , et fait pendre et étrangler les
trois cents prisonniers de Bordeaux } je veux
aussi que chacun de vous sache que Je pre-
mier qui m'en parlera , s'attirera pour ton-
jours ma haine et mon indignation. Les
Barons ayant entendu le serment que venait
de faire l'Empereur Thierry, il n'y en eût
pas un seul qui fut assez hardi pour repli
q.uer. L'Empereur ordonna aussitôt qu'on
ramassât une grande quantité de bois, qu'on
ie portât sur une pelïle mè.ufagae qui était
a une petite distance de la ville, et qu'on

Îr dressât un bûcher , il voulut aussi que'011 élevât des potences pour pendre les trois
cents prisonniers. Son commandement fut
bientôt éxécuté} car on y mena plus de dix
voitures de bois, la Dame Esclarmonde fut
ensuite menée par quatre soldats, on voyait
venir après, les trois cents prisonniers que
l'on maltraitait beaucoup le long du chemin.

Esclarmonde voyant qu'on la conduisait
au supplice, poussait des sanglots doùfôu—
reux, et regrettant son cher Huon > elle
disait : Mon cher ami, c'est donc à cette fois
qu'il faut nous séparer, elle réclamait ensuite
Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, en le priant
d'avoirpitié d'elle et de vouloir mettre son âme
dans son saint Paradis ; elle traversa ainsi la
ville en fondant en larmes. Alors les Dames et
Demoiselles sortirent toutes de leurs maisons
pour regarder passer îa triste compagnie que
l'on conduisait à la mort} elles lisaient tout
haut : Ah ! chère Darne, qu'est devenue
votre grande beauté, comme votre visage est
maintenant pâle et défiguré ? que sont deve-
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nus ces beaux cheveux si artistement arran-*

gés? que de chagrin nous avons de vous voir
dans im état À déplorable. Hélas si nous
pouvions nous y opposer, qué ce serait avec
grand cotirâge que nous le ferions. Ainsi
Esclarmonde était regrettée par tous les en-
droits de la ville par où elle passait. Les trois
cents gentilshommes passèrent après. I/Em-
pereurThierry-et ses Barons venaient ensuite,
il faisai* précipiter la roai'che, tânt il dési-
rait la mort fPEscIarroonde et des prisonniers
de Bordoaiix, tant il désirait venger la mort
de son neveu et de ses gens qui avaient été-
tues "dans l'embuscade, du bon Seigneur de
Clugùy. Quand ils furent sortis de la ville,
de Mayenne, le Doc Hildebert qui était
proche parent de hEmpereur Thierry, arriva
comme la noble Dame Esclarmonde venait
de sortir de La ville, et vit qu'on la maitrab*
tait et rayant reconnu, il pria ceux qui la
conduisaient d'aller un peu plus doucement,
jusqu'à ce que l'Empereur fut passé, ils le
firent bien volontiers. Quand la noble Dame
Esclarmonde entendit le Duc , elle eut un

peu d'espérance et tout en pleurant, elle
tourna ses regards du côté du Duc et lui
dit : Ah . très-noble Prince, ayez compas-
si on de au on triste état, car je n'ai point fait
de crime qui doive mériter la mort. Quand
le Duc Hildebert entendit parler cette triste
Dame, il eut le cœur tellement resserré par
la douleur, qu'il lui fut impossible de ré-
pondre un seul mot. Il piqua son cheval et
vint aifprôs de 1 Empereur qui venait der-
rière, après que .les trois cents prisonniers
dont il avait pitié , furent passes, il vint
au-devant de l'Empereur et s'en étant ap-
proche., il lui dit les larmes aux yeux : O
très-noble Empereur ! je vous conjure en
l'honneur de T'a passion de Notre-Seigneur
Jésus-Christ, de vouloir bien vous laisser-
h ucher aux lamentations tristes et douiou-

reuses de cette malheureuse compagnie que1
vous vouiez taire mourir en ce jour. Vous
savez que nous sommes dans la sainte qua-
rantaine, ainsi je vous demande en grâce da
les laisser vivre jusqu'à ce que Pâques soif
passé ; je vous en prie au nom des services
que moi et les miens vous avons rendus. Il
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me semble que vous avez tort de vouloir vous âme et de vouloir bien conserver les jours de
venger ^ur cette noble Darne qui ne vous a of- mon! cher ami et de ma fille Clairette. Telles*
fensé en aucune manière. Vous les avez chassé étaient les plaintes de l'infortunée Eselar—
de leurs terres et seigneureries, vous en jouis- monde lorsqu'elle était à genoux et attachés
sez et vous en recevez les revenus} cela ne au poteau ou elle attendait îa mort. Nom*
devrait-il donc pas vous sufîir, sans vouloir parlerons dans le chapitre suivant du Roi
encore pour satisfaire votre vengeance, faire Oberon et de sa Cour,
mourir cette adorable Dame. Je crains que
vous n'attiriez sur vous la colère de Dieu , si Comme le noble Roi Qhei'on envoya deusê.
vous faites une aussi méchante action. Quand de ses Chevaliers, savoir: Malcbroh et
l'Empereur Thierry eut entendu ie Duc G loriand pour délivrer la Duchesse Es-
Hildebert son cousin-germain, il lui dit clarmonde^ et les trois cents Chevaliersa-

très-brusquement : cousin, j'ai bien compris v voit dans ce chapitre que le jour au-
tout ce que vous m'avez dit, mais je vous v>? quel Esclarmonde devait être brûlée,
réponds en deux mots, que quand tous les ie Roi Oberon était dans son palais de Mont-
Prêtres de mon empire seraient ici à me mur, où il tenait sa cour} car sa mère la*
prêcher pendant un an, et qu'ils nie prie- Dame de l'île Celée y était. Il y avait aussi
raient d'accorder la vie à cette Dame et à la noble Reine Morgue, ia fée , Mademoi—
ceux qui doivent mourir avec elle, encore selle Trauffine, sa nièce et aussi un grand
n'en ferai-je rien : ainsi il est inutile que nombre d'autres Fées} il y avait beaucoup
vous m'en parliez davantage} car je jure par de divertisseraeas.
ma barbe, que puisque je n'ai pu me venger Oberon était assis sur uu riche trône , iï
contre Huon son mari, je ne boirai ni ne était tout brodé en or et garni de pierres,
mangerai que je n'aie vu auparavant brûler précieuses. Comme il étgit sur son trône.
Je corps de ccTc Dame, et que je n'aie fait U commença à réileetiir , des larmes cou—

< pendre et étrangler tous les prisouniers qui lèrent de ses yeux, et il était plongé dans
sont avec elle} car je ne puk calmer autre- un profond chagrin.
ment la colèré que j'ai contre Iiuou, et le Quand les Reines, Dames et Demoiselle»
chagrin que j'ai de îa mort de mon fils et qui étaient à sa cour, ie virent si triste et
de mes neveux. répandre tant de pleurs, elles eu furent bien

Le Duc Hildebert voyant que l'Empereur surprises ainsi que les Chevaliers Gloriand
ne voulait pas se désister de son cruel et et Malebron qui étaient très-bien reçus an
malheureux dessein, fut bien tâché, et ja cour du Roi Oberon.
tournant bride â son cheval, il s'en alla sans Gloriand demanda au Roi et lui dit : Slre^
rien dire de plus à l'Empereur. Ainsi il s'en quel est l'homme au monde qui a eu la har *
retourna le cœur saisi et oppressé par la dou- diesse de taire quelque chose qui vous dé—
leur. L'Empereur Thierry ordonna ensuite plaise et vous cause tout le chagrin dont nous
qu'on se dépêchât d'avancer la marche qu'il vous voyons accablé? Le Roi lui répondit :
trouvait trop lente. îi s'arrêta dans la grande tout Je chagrin que vous voyez en moi, est
plaine, d'où l'on pouvait voir de la viije à l'égard de la pauvre Esclarmonde, femme
même, brûler Esclarmonde sur la montagne de Huon mon ami} elle est maintenant sorti©
©ù h bûcher était préparé. Quand la Dame des portes de Mayeuee, on la conduit sur
vit îe lieu du supplice, elle poussa un cri une montagne où rEmpereur Thierry a fait
douloureux et se réclama à Dieu, en disant: élever un bûcher où elle doit être brûlés
Seigneur tout-puissant, vous savez que j'ai aujourd'hui, il veut aussi faire pendre trois
reçu le baptême pour embrasser votre sainte cents prisonniers avec elle, et si je ne les
loi dans laquelle je veux mourir. Je sens y fis secourir, j'en serais bien fâché par
bien que mes jours vont finir, ainsi je vous rapport à Huon qui a repassé la mer et es£
çrie taès-htMafcle8wg»S d'avoir pitié 4?-M® ggjputpmàiftt «g cRacun. pour revsair. H a «*■
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depuis «on départ bien des aventures Jifïë- voulaient y jeter la Dame, et les jetèrent '
rentes; il n'y a personne dans tout l'Univers eux—mêmes au milieu des flammes où ils
aui ait voyagé comme lui, et qui ait sup- turent bientôt brûlés , ils en jetèrent encore
porté autant de peines, de traverses et de beaucoup d'autres, dont plusieurs de ceux
misères $ le détail en serait trop long à faire, qui étaient présens eurent une telle frayeur
Maintenant qu'il pense avoir un peu de repos qu'ils se sauvèrent et il n'y en resta pas un
et retrouver vivante sa chère Esclarmonde, seul sur la place. Les deux Chevaliers
•'aurait-il pas le plus juste sujet de mourir vinrent ensuite vers la Dame et lui dirent :
de chagrin? Dame très-aimable, nous sommes envoyés

Gloriand et Malebron ayant entendu l*e pour vous tirer du danger où vous êtes,
récit que venait de leur faire le Roi Oberon, Seigneurs, leur répondit Esclarmonde, cc
ils prièrent instamment le Roi et lui dirent: n'est pas fa première fois que la noble Roi
Grand Roi, nous vous prions de vouloir Oberon nous a donné du secours à moi et à
bien secourir cette Dame, pour l'amour de Huon mon mari, que Dieu par sa grâce
Huon votre ami et son époux. Gloriand, veuille bien l'en récompenser. Réjouissez-,
dit le Roi, je ne le puis faire ; mais je veux vous, dit Gloriand , dans neu de teins vous
.bien erne dès-à-présent vous partiez pour reverrez votre mari, il a passé la mer et il
«lier secourir cette Dame et ceux que l'on est en chemin pour revenir. Quand Esclar-
veut faire mourir avec elle. Vous direz de monde entendit Gloriand, elle fut si ravie
ma part à l'Empereur Thierry de ne pas qu'elle ne savait quoi lui répondre; enfin,
thre assez hardi pour faire le moindre mai reprenant ses sens, elle lui dit: cher Gloriand,
à cette Dame ni à personne de sa compagnie, je dois bien vous chérir et vous aimer de ce
et que je veux qu'il leur laisse la vie jusqu'à que vous me donnez de si heureuses non-
«e que le saint jour de Pâques soit passé, veiles. Alors Gloriand et Malebron dirent à
je veux aussi qu'il fasse reconduire tiavîs la Esclarmonde, reposez-vous un peu ici jus-
ville de Mayence, les trois cents prisonniers qu'à ce que nous ayons délivrés les prison-
avec la Dame ; je veux aussi qu'il lui fasse niers que l'on conduit à la mort et^jue nous
donner un appartement tel qu'elle le deman- espérons ramener auprès de vous. Ils par-
dera, qu'il la fasse baigner et nettoyer, et tirent et laissèrent Esclarmonde qui se mit
lui fasse donner quatre nobles Demoiselles à genoux et levant les yeux et les mains au
pour la servir et accompagner, et que je Ciel, elle rendit grâces à Notre-Seigiieur
veux quelle soit nourrie comme sa propre Jésus-Christ du secours qu'il voulait bien
fille, qu'il veille aussi à ce que l'on ait lui envoyer par le moyen du Roi Oberon.
beaucoup de soin des prisonniers; dites-lui Gloriand et Malebron après avoir quitté h
bien que s'il n'observe pas mes commande- Dame, vinrent à l'ôndroit où étaient plantées
mens, il me le payera cher, Gloriand et les potences, ils délièrent et délivrèrent les
Malebron prirent congé du noble Roi Obe- trois cents prisonniers. Ils tuèrent plusieurs
ron, tous les Chevaliers et Dames qui étaient des gens qui étaient commis pour ies pendre,
présens, souhaitèrent qu'ils fussent bientôt Quand ils virent que les deux Chevaliers eu
arrivés au lieu et place où la Duchesse détruisaient un si grand nombre, ils ne
Esclarmonde était en pleurs et lamentations, savaient que devenir et se crurent attaqués
agenouillée devant le bûcher, et attendant par une armée des plus nombreuses, tant
une mort prochaine, si elle n'eut été bien- les deux Chevaliers causaient de destruction,
tôt secourue , car on l'avait deja prise et on La peur s'empara de leurs esprits et ils prirent
l'altachait au poteau. Gloriand et Malebron la fuite du côté de l'Empereur, qui fut bien
arrivèrent comme la foudre, et ne furent surpris de cette déroute. On lui avait déjà
vus de personne excepté d'Esclarmondc, dit que la Duchesse Esblarmonde était défi-
Quand ils y furent arrivés et qu'ils virent vrée et que l'on ne savait pas qui étaient ceux
fc feu aiimaéj ils se salirent des gens qui qui l'avaieuî jais eu uWté ^ mais qu'ils

de rnros de bordeaux.
_ 4 ^ ûétaient venus comme la foudre. L'Empereur aussi des Dames et Demoiâelîes pour Tac-Thierry jeta de nouveau ses regards sur la compagner et la servir honorablement commemontagne et rit que tout îc peuple qui y si eiïe était votre propre fille. Poût ce qùfétait allé pour voir pendre les trois cents concerne les prisonniers, vous lés fereri re-*prisonniers , s'en revenait vers lui en fuyant vêtir et nourrir comme s'ils étaient Chevaliers

a perte haleine , et lorsqifSIs furent arrivés de votre. Cour. Prenez garde de faire autre-devant lui, ils lui racontèrent tout ce qu'ils ment, car si vous n'exécutez pas ce que jeavaient vu et entendu, ce qui causa une viens de vous prescrire, il n'y a personnefrayeur mortelle à l'Empereur et à ses sur la terre qui paisse vous préserver de laBarons qui étaient autour de lui. mort. Tels sont les ordres que vous donnéAli ! Sire, dit le Duc d'Autriche, il aurait le noble Roi Oberon, qui est le souverainmieux valu vous en rapporter au Duc Tiil- Seigneur du Royaume de Féerie.' Quanddebeit votre cousin, qu'à votre ressentiment. l'Empereur Thierry entendit Gloriand , leSachez que vous avez beaucoup courroucé Chevalier et Malebron qui, devant lui,ÏNotr.e-Seigueur Jésus-Christ, d'avoir voulu étaient tous armés l'épée teinte de sang desfaire une action si cruelle et si injuste, prrn- Allemands qu'ils avaient tués, il eu fut sicip'alemçht dans le tems de la sainte Quaran- fâché et en eut une si grande terreur, qu'iltaine. Quand les deux Chevaliers Gloriand se tourna vers ses Barons et letirdit: Sei-et Malebron eurent délivrés Esclarmonde et gneurs, je vous prie de me doûner avis surles trois cents prisonniers, ils les amenèrent ce aue jeMois faire. Vous pouvez bien avoirvers l'Empereur et ne se firent voir qu'eux ouï parler du Roi Oberon et de sa puissancedeux. Quand l'Empereur vit la Dame et les qui est très-grande, ce qui fait que je Ipprisonniers devant lui, et que ce n'était que redoute beaucoup; vous pouvez voir commtpar deux Chevaliers armés qu'ils se voyaient par deux Chevaliers seulement ont étéen liberté, il n'eut pas tant de crainte qu'au- réchappes ceux que j'avais condamné k laparavant, et leur dit avec fièreté : comment mort, et quelle destruction ils ont faite desavez-vous été assez hardis pour oser délivrer gens que j'avais chargé d'exécuter mes ordresceux que j'avais condamné à la mort? ainsi pour cela. D'autre part, il me mande parje vous fais savoir que je ne boirai ni ne les deux Chevaliers, de conserver et avoirmangerai qu'auparavant je ne vous aie fait bien soin de la Dame et des prisonniers quipendre et étrangler, ensuite je ferai brûler sont avec ell , et que je ne sois pas asse#Esclarmonde. Alors Gloriand et Malebron hardi pour leur faire aucun mal avant qualevèrent la visière de leurs casques; dès Pâques soit passé. Un ancien. Chevalierqu'ils eurent découvert leur visage on «"avança et dit à l'Empereur : Sire , sachezaperçut qu'ils étaient deux chevaliers d'une que le Roi Oberon est bien puissant et ver-rare beauté. Alors Gloriand dit hardiment tueux, car il n'y a rien au monde dont ilà l'Empereur Thierry: Sire, nous faisons ne soit instruit ; joint à cela, toutes les foisbien peu de cas de vous et de vos menaces, qu'il lui vint à plaisir , il sa trouve où ilmais faites attention à ce que le noble et désire être, avec un aussi grand nombre depuissant Roi Oberon nous a chargé de vous gens qu'il en veut avoir. Et croyez certaine-ordonner de sa part, et tremblez pour vos meut, que si vous allez contre ses volontés,jours, si vous ne vous conformez en tout à les deux Chevaliers qui vous sont apparus ,ses commandemens. Le Roi Oberon vous sont assez puissans pour vous détruire sansenjoint expressément de ne faire aucun mal que le Roi Oberon s'en mêle, et pour celaà cette noble Dame, ni à tous les prisonniers je pense que vous répondiez aux deux Che-?ui sont avec elle ici présens, avant que valicrs, que vous exécuterez ponctuellementâques soit passé; vous aurez soin de faire tout ce que le Roi Oberon vous a ordoqn'donner à cette Dame dans votre hôtel une Tous les Barons engagèrent TEmperea*chambre bien garnie et voW loi donnerez suivra cet avis.
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Quand l'Empereur Thierry eut entendu

ses Barons lui parler ainsi , il retourna parler
aux deux Chevaliers fées et leur dit : 5ei~
gneurs * vous direz au Roi Oberon de ma
part que je le salue bien respectueusement ,
que j'accomplirai autant qu'il me sera pos-
sihle tout ce qu'il m'a recommandé par votre
ministère. Sire , dit Gioriand, si vous le
faites comme vous le dites, le noble Roi
Oberon vous regardera pour son ami} de
notre côté nous vous recommandons à Dieu.
Alors disparurent les deux Chevaliers d'une
manière prompte que l'Empereur et ceux qui
étaient là, ne surent que dire de leur départ.
Gioriand et Maiebron partirent avec tant de
.précipitation, qu'en peu de tems ils arri-
vèrent à Montmur, où ils trouvèrent le
jnobJe Roi Oberon auquel ils racontèrent
tout ce qu'ils avaient tait et qu'à l'instant la
Dame Esclarmonde et les gens de Hnon
étaient en liberté et étaient traités comme il
l'avait ordonné. Ils lui dirent qu'avant un
mois ils payeront bien cher les aises qu'il
leur donnera } car avant qu'il soit un mois
passé, il leur fera souffrir de nouveaux maux
far la haine qu'il garde dans son cœur àégard de Huon} il les fera remettre en
prison où ils seront en grande misère, et
quand Pâques viendra, il voudra faire brû-
1er Esclarmonde et faire mourir tous ceux
qui sont en prison avec elle, et ne pourront
en échapper s'ils ne sont secourus. Sire, dit
Gioriand, cependant je*ne crois pas que
l'Empereur ose le penser. Gioriand, dit le
ïtoi Oberon ; sachez que la grande haine qui
est en son coeur l'excitera à le faire. Nous
parierons maintenant de l'Empereur Thierry.
Comme l'Empereur fit habiller Eselai"—

monde ainsi que les prisonniers y comme
un mois après il les fit tous remettre
en prison.

^vuaxd Jet» deux Chevaliers Gioriand et
Maîebron furent partis de la présence de

l'Empereur et qu'ils furent revenus tous
dans Mayencc, l'Empereur lit ramener
Esclarmonde et les prisonniers, tous les
Bourgeois et les Dames de la vilk furent
"feieft charmés du bonheur que la Jaj^e et
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ceux qui étaient avec elle venaient d'avoir,
d'être échappés au supplice auquel ils étaient ^
condamnés. L'Empereur lit conduire Es-
clarmonde dans son palais, et lui fît préparer
des chambres telles que son rang méritais,
il lui donna ensuite quatre femmes-de-
chambre pour la servie, il la fît parer et
richement habiller comme si elle eut etéj
sa propre fiile} sa beauté reparut bientôt
Les trois cents prisonniers eurent de fort
belles chambres et furent habillés comme il
convient} ils eurent autant de liberté que
les gens de l'Empereur, parce qu'il leur avait,
donné toute liberté. Mais trois semaines^
turent à peine écoulées, que la grande haine
que l'Empereur conservait pour la Dame
Esclarmonde et les prisonniers, se ranimai
de nouveau, et fît tourner le peu de satis~
faction qu'ils avaient eu, en des tourmens
affreux} il jura sur son Dieu, que malgré ie
Roi Oberon, et pour telle chose qui dût lui
arriver , il ne serait pas content qu'il ne les
eut tous fait mettre en prison, et que dès
que Pâques serait passé , il ferait brûler la
Dame et pendre tous les prisonniers , et
prendrait vengeance contr'eux , par rapport
à la haine qu'il ne pouvait étouffer dans sou
cœur contre Huou, qu'il prétendait lui avoû
fait beaucoup de mal, et il ne pouvait
l'oublier* Quand il eut dit cela, il ordonna
à ses gens d'aller prendre Esclarmonde pour
la remettre en prison avec les trois cents
Chevaliers, comme ils y avaient été atipa-
rayant. Ses gens exécutèrent ses ordres sur-
le-champ. Esclarmonde et les autres prison-
niers furent saisis d'une grande terreur, et
ils se dirent les uns aux autres, c'est pour
cette fois que notre mort est certaine. Es-
clarmonde de son côté, se mit à pleurer et
regretter son cher mari Huon en disant : Ah!
cher ami, que vous tardez à venir, je crains
bien cme vous n'arriviez pas à tems , et que
mon supplice ne soit accompli} que je dois
donc maudire l'heure où je suis née, car de
ma vie je n'ai essuyé tant de douleur et de
chagrin. Il vaudrait mieux pour moi que j(
fusse morte, que de passer ainsi mes jour,
dans une affreuse prison. Elle se recomman
(kit 3 Pie»} et le priait de vouloir bien pren
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dre pitié d'elle. Ainsi comme vous le pouvez
voir., la pauvre Esclarmonde et les trois cenis
prisonniers furent remis en prison, où ils
souffrirent bien des peines et de la misère,
car ils n'avaient pour toute nourriture que du
pain d'orge et de l'eau. Nous parlerons main-
tenant de Huon qui était arrive à Marseille.

Comme Huon partis de Marseille, et vint
trouver VAhbè de Clugny son oncle,
auquel il ne se fit pas connaître sur-lé-
champ, et après il se fit reconnaître à
son oncle et à sa fille Clairette.

Après que le noble Huon de Bordeaux eûtséjourne quelque tems a Marseille, il
apprêta son équipage, fît acheter des mulets
et des chevaux pour lui et pour tous ceux
qui étaient avec lui, il fit charger ses bêtes
de somme et n'oublia pas îa patte du Griffon
qui était très-grosse, il la fit envelopper afin
qu'elle ne fût pas vue de tout le monde.
Quand il eut fait préparer et charger tout ce
dont il avait besoin , il partit de Marseille ,

et après avoir traversé k Provence , il vint
dans le Maconnois, ici arriva le mardi au soir
dans la ville de Tournas, et quand il y fut
arrivé, et qu'ils eurent soupe, il appela
Bernard et lui dit : mon cher cousin , je vous
prie de me faire le plaisir de m attendre ici,
car je veux aller voir mon oncle l'Abbé de
Clugny et ma fille Clairette , qu'il y a-long-
tems que je désire voir} j'irai étant déguisé
sous l'habit dé Pèlerin , et reviendrai ensuite
vous retrouver. Sire, dit Bernard, tout ce
qui peut vous faire plaisir nous eu fait pareil-
lement. Ils soupèrent et furent ensuite se
coucher. Le lendemain malin Huou s'habilla
en Pèlerin, il prit i'échavpe et ie bourdon,
et tout l'ajustement, et ensuite il se botta}
il avait la barbe et les cheveux très-longs,
ce qui le faisait beaucoup ressembler aux Pé-
lerins. Quand Bernard et ses compagnons le
virent ainsi arrangé, ils se prirent à rire et
lui dirent : Sire, on voit bien à votre façon
d'agir que vous êtes de bonne famille, il me
semble que si vous vouliez faire un peu
trembler le bâton, vous n'auriez pas beau-
coup de peine à faire sortir l'argent des
bourses de ses petites femmelettes. Huon.
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l'ayant ouï, ne put s'empêcher d'en rire, il
prit congé de Bernard et de ses compagnons,
puis il partit tout seul et ne cessa démarcher
jusqû'à ce qu'il fut arrivé à Clugny. Dès
qu'il fut arrivé , il alla frapper à la porîe de
l'Abbaye, il appela le portier, et lui dit:
Aû&i, je vous prie de me vouloir laisser
entrer ici. Le portier ayant ouvert la porte ,
considéra attentivement Huon , et dit en lui-
même qu'il n'avait jamais vu un plus bel
homme et mieux accompli} il dit à Huou.,
beau Pélerrn , vous pouvez entrer. Alors
Huon entra, et dit au portier : Ami, sachez
que je viens au delà de la mer, et que j'ai
été baiser le Saint Sépulcre, où j'ai souffert
bien des peines} j'ai connu autrefois l'Abbé
de cette Abbaye, et je ne -.voulais pas passer
sans le voir ni sans lui parler , je vous prie
de me faire le plaisir de me conduire vers
lui, il me' reconnaîtra bientôt. Sire, lui
répondit le portier , comme vous me parais-
sez être d'une famille honnête, ainsi vou?
pouvez librement parcourir cet hôtel, et
Vous trouverez certainement l'Abbé notre
bon Seigneur , qui converse dans une salle
avec ses religieux ; je suis bien, persuadé ,
comme vous êtes connu de lui, il vous re-
cevra très-bien, car c'est un homme des
plus sages que l'on puisse trouver au-delà
de la mer. Ami, dit Huon, votre politesse
pourra vous être avantageuse. Alors Huon
quitta le portier et s'en alla dans la salle où
il trouva l'Abbé, qui causait avec ses Re-
ligieux. Huon salua le bon Abbé et sa corn-
pagnie. Ami, dit l'Abbé à Huon, soyez le
bien venu, je vous prie de ma dire d'où
vous venez? Sire, dit Huon, sachez que je
viens d'outre-mer, et que j'ai été à la Sainte
ville de Jérusalem, où j'ai baisé 1e Saint
Sépulcre dans lequel Notre-Seigneur a été
mis après avoir été crucifié} j'ai été au-delà
de la mer environ six ans } le sujet pour
Ieauel je suis venu, est parpe que j'ai trouvé
un Chevalier à-pqu-près de mou âge, quf.
se nomme Huon de Bordeaux, et se dit être
votre neveu. Quand il eut appris que jçi
partais pour ce pays , il me chargea d.e vouu
le recommander, je suis venu vers vous
pour accomplir mon message} car nous nuu î
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sommes trouvés en plusieurs batailles, et
îious nous aimions beaucoup. Quand le bon
Abbé de Çlugny eut entendu le Pèlerin, des
larmes lui tombèrent des yeux ; il dit eu-
suite, Ami, je pense que tout ce que vous
me dites est véritable5 je suis bien aise que
vous ayez vu mon neveu , car je vous as^rc
qu'il n'y a personne au monde qui me soit
plus cher et que je désire davantage de revoir
en ces lieux, dites-moi, je vous en prie,
ce qu'il a envie de faire, et s'il pense revenir
dans ce pays, ou s'il veut rester où il est 5 je
"Voudrais qu'il m'en eût coûté mille marcs
d'or/et qu'il fut maintenant dans cette salle.

Siré, dit Huon, avant qu'il soit un mois
vous reverrez ce neveu que vous aimez tant;
car il me dit lors de mon départ, qu'il avait
une fille que vous avez soin de nourrir et
élever, il m'a chargé de vous prier de vou-
loir bien me la faire voir, je désire avec une
grande impatience, et j'espère que vous me
4erez ce plaisir. Je vous la ferai voir très-
volontiers dit l'Abbé à Huon , j'ose bien
Vous dire que vous ne sauriez trouver dans
le monde une fiilemlus sage ni mieux apprise
pour son âge, c?r elle n'a pas plus de dix
ans. Quand Huon entendit 1 Àbbe faire un
si bel éloge de sa fiîle, il fut bien joyeux ,
et rendit en lui-même grâces à Notre-Sei—
gneur Jésus-Christ. L'Abbé appela alors
un respectable Chevalier nommé Èmery, il
Jui dit d'aller chercher sa nièce Clairette ;
alors le Chevalier s'en fut à la chambre où
elle était à converser avec quatre Dames
qui prenaient soin de l'élever.

Le Chevalier Emerv entra et salua res-

pectueusement la Demoiselle et toute la
compagnie qui était présente. Sire Ecuver,
je suis bien charmée de votre venue , je vous
prie de me dire quelles nouvelles me pro-
curent le plaisir de vous voir. Belle et aima-
ble Demoiselle, lui dit Emery, il v a ici un
Pèlerin qui vient d'outre mer, il a dit à
votre cher oncle des nouvelles de Huon de
Bordeaux votre père, votre oncle m'a chargé
de vous dire que vous lui vinssiez parler.
Elle n'eut pas plutôt entendu parler de son
père, qu'elle désira ardemment d'en avoir
ws nouvelles certaines. Elle sortit de sa
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chambre accompagné de quatre Bames, e{
vint dans la salle où était son oncle l'Abbé
avec ses noires Chevaliers. Elle entra dans
la salle , elle était richement parée, ce qui
relevait beaucoup sa beauté ^ la nature l'avait
si bien formée, que l'art n'avait pas besoin
d'y suppléer ^ elle avait la chair plus blanche
que les lys, et des couleurs plus vermeilles
que les roses^ elle avait les dents blanches,
petites et serrées, les yeux riants, le nez
effilé, les cheveux blonds, les oreilles pe-
tites, le menton bien tourné , la gorge bien

Î>rise et la taille bien légère ; on ne pouvaita voir sans être épris tant son maintien était
doux et modeste : je ne puis exprimer assez
toute sa beauté et sa vertu.

Huon voyant sa fille qui était si belle, ne

Sut s'empêcher de la regarder avec beaucoupe surprise, sans cependant affecter. L'Abbé
prit sa nièce par la main , et la couduisit
vers Huon de Borderux, et lui dit : Pèlerin,
crue vous semble de cette Demoiselle? Yous
voyez qu'elle à un très-beau teint, le soleil
ne lui a ooint terni ; elle est aussi bien éle-
vée quelle est belle; elle est fille du noble
Huon de Bordeaux, qui est l'homme que
j'aime le mieux dans le monde : plût a Dieu
qu'elle pût le voir comme vous si mes jours
peuvent encore être prolongés, je la marierai
richement, et je lui donnerai la plus grande
partie de mes biens. Sire,ditHuon, je souhaite
qu'elle soit mariée comme il faut, et qu'elle
ait une heureuse postérité. Alors la belle Clai-
relte dit poliment à Huon : Pèlerin, faites-
moi, je vous prie, le plaisir de me donner
quelques nouvelles de mon très-cher père
Huon ! Bellea lui réuondit Huon, nous avons
été assez Iong-tems ensemble au-delà de !a
mer, nous avons combattu contre le Soudan
qui est actuellement à Babylone} ce n'est
pas celui aui y fut mis par Huon de Bordeaux
quand il eut tué l'Amiral Gaudisse, car c'est
un autre aui depuis a reconquis la ville et
tout le oays d'Egypte. Nous avons eu beau-
coup à souffrir le Duc Huon et moi, mais
à la fin nous avons remporté la victoire sur
le Soudan et ses gens. Pèlerin, dit Clairette,
je vous prie de me dire la vérité v pensez-
vous que mon père revienne dans ce pays,
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car c'est la chose que je désire le plus au
monde. Belle, lui répondit Huon de Bor-
deaux, je vous assure vraiment qu'avant
qu'il soit deux mois, vous Je reverrez eu
bonne santé. Grand Dieu ! je souhaite que
cela soit ainsi , afin qu'il puisse mettre hors
de prison ma mère qui y est dans une ex-,
trême misère.

Quand Huon entendit sa fille, il ne lui
tut pas possible de se déguiser davantage,
il lui dit : Ma chère fiîle, -s'il plaît à Notre-
Seigneur Jésus-Christ, avant que le mois
d'août soit passé , je l'en retirerai, ou je ne
pourrai faire autrement:; car je ferai une
guerre considérable à l'Empereur, et avant
de mourir je lui trancherai la tête, La De—
moiselle entendant Huon l'appeler sa fille,
changea de couleur et devint rouge, elle
pensa bien aux discours qu'il venait détenir,
que c'était son père , elle en fut bien ravie,
ci lui dit : Sire, s'il est vrai que vous sovez
le Duc Huon de Bordeaux mon père, que
je suis heureuse î Ma obère fille, croyez-le,
il m'est impossible de vous le cacher davan-
îage. Clairette voyant bien que Huon était
son père, se jeta à son cou, et i embrassa
en pleurant de joie. Le bon Ahhê de Clugny
vint aussi l'embrasser et lui dit: Mon très-
cher neveu, lu joie de mon âme, je suis
charmé de votre arrivé que je n'ose m'en
croire. Il l'embrassa encore une fois et lui
témoigna l'amitié Ja plus sensible^ Clairette
sa fiïîe ne pouvait quitter ses emhrassemens.
Alors tous ceux de l'hôtel vinrent saluer
Huon de Bordeaux. L'Abbé lui dit ensuite,
vous me surprenez de vous voir revenir ça
si petite compagnie.

Mon cher oncle répondit Huon ? je n'ai
pu faire autrement, car j'ai eu tant d'ayen-
turcs et de tempêtes sur mer, que la plupart

• de mes gens sont péris, les uns par maladies,
autres sont retournes dans le pays de leur

.naissance, mais ceux que j'ai mené avec
^oi, sont restés à la roche de l'Aymarit oùils sont morts de faim, ainsi que ceux quivoulaient me conduire dans Anfamie Dour
chercher du secours. Huon fit ensuite le
détail de toutes les aventures qu'il avait eu

qu'ij était parti de OardeRUi;. Il y en
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avait beaucoup dans l'assemblée qui s'en
moquaient et disaient qu'il leur contait des
mensonges; ils se disaient l'un à l'autre, les
Voyageurs ont un grand avantage, c'est qu'ils
peuvent mentir sans trouver personne qui
les puisse contre dire, et quaud même on
le ferait, ils pourraient vous dire dy aller
voir. Neveu, dit l'Abbé, si j'étais assez jeune
pour pouvoir porter les armes, je vous ac-
compagnerais voloutiers pour aller combattro
cet Empereur qui vous a fait tant de maux ; ,

je mettrais sur pied un grand nombre de
soldats que je payerais avec les trésors que
j'ai amassé, et que je garde depuis très-
long-tems, et je lui ferais une guerre si
sanglante , qu'il s'en souviendrait plus d'un
jour, ou je périrais, ou bien je lui ferais
réparer les torts qu'il vous a fait. Je lui en
ai déjà fait éprouver, car il n'y a pas long-
fcems que mes gens ont tué son neveu et tous
ceux qui étaient avec lui. Sachez que depuis
bien du tems j'ai amassé des trésors suffisans
pour entretenir vingt mille hommes pendant,
l'espace de deux ans ; mais je ne puis plus-
marcher, car j'ai cent quatre-vingt ans,'
mais je puis vous aider de mes trésors, et
vous pourrez en disposer avant qu'il vous en
Bera besoin. Sire, dit Huon, j'espere que
Notre-Seigneur Jésus-Christ voua récorn-
pensera de vos offres.

Comme Huon de Bordeaux raconta à son
cher oncle l'stbbé de Clugny toutes les
aventures qu'il avait eues depuis qu'ili 'était pai'ti de Bordeaux et comme il lui.

I donna une pomme de Varbre de Jou~
< ven.ee, ce qui le jit revenir aussi jeune

comme il était à trente ans.

Hvos voyant que son oncle lui faisait desoffres avantageuses, lui dit : Mon cher
oncle, je vous remercie du bien que vous
ayez fait à ma fille Clairette, que vous vou-
lez hien me faire encore, j'espère que Dieu
vous récompensera. Sue, apprenez que
quand j'eus tué les Griffons , je vins auprès
d'une belle fontaine près de laquelle était
un grand arbre garni de fruits très-beaux et
très-bons, 011 l'appelle l'arbre de Jouvence.,
j'y ai cueilli trois uoiaaivs Jont je vous ei?.
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donnerai une et vous la mangerez a aussitôt avons conquis. Le bon Abbé fut bien Jpyeujf
que vous Fautez màngée $ vous reviendrez de ce que son neveu linon venait de lui
aussi fort et paraîtrez'aussi jeune comme vous raconter, si fit le signe de la croix,- prit li.
l'étiez à i'âi>« de trente ans. Alors il y eut pomme et la mangea toute entière, aussitôt
un des moines que l'on nommait Dampleam- et en présence de toute rassemblée-, i! purul;
Sailivet, qui ayant entendu ce que Huon n'avoir que trente ans,^ sa bai'be qui étaij
venait de dire 5 ne put s'empêcher de rire tràs-bîanche, devint noire , son corps droit
et de lui dire: Sire, que nous dites-vous et robuste• enfin joyeux de se voir en ii|
donc? Sachez qu'il y a certainement plus de tel embonpoint, il embrassa Huon de tout
deux mille ans passés qu'il y ait été aucun son coeur. Ceux qui étaient prescris a cl
homme à l'arbre de Jouvence , et cela n'est miracle furent bien surpris, et se dirent tel
point vrai. Quand Huon vit le moine le Uns aux autres que Huon était un hoirs
démentir ainsi, Ja colère lui monta au visage, digne de foi, «t qu'ils-ne pouvaient pas croin
il leva son bourdon et il eut frappé le moine qu'il tut jamais sorti un settô mensonge dt
si l'on ne s'y fut aussitôt opposé, il lui dit : sa bouche. On était tous en joie dans la salle
Mauvais moine , tu en auras menti, car de l'Abbé de Ciûgny, il lit servir a dîner,
dans peu l'on verra si j'ai dit vrai ou faux, ils se mirent tous a table, ou la conversation
Alors le bon Abbé se mit entr'eux deux, fut très-gaie, et quand ils eurent dîné et
abattit le bourdon qui était préparé pour rendu grèves à Diéu,tous les moines vinrent
frapper le moine, et dit à Huon, mon cher témoigner léurs respects au noble Huon de
neveu, calmez votre colère; il dit ensuite Bordeaux, et le prièrent de vouloir Hier,
feu moine, par la foi que je dois a saiut accorder le pardon a Oom Jean Saiivet, qui
Benoit , vous payerez cher le démenti que par une trop grande imprudence de jeunesse,
Vous avez donné, il le fit prendre et le fit avait si mal parlé, mais qu'il n'avait point'
mettre eu-prison, unis H oU a Huon, je vous eu de mauvaise intention. Huon voyant quils;
prie de ne plus vous mettre en colère. Huon étaient tous à ses genoux pour lui demam-le:
tira alors une des pommes et la présenta à le pardon de ce moine, leur répondit qu'il
son oncle en lui disant : Sire, recevez cette lui pardonnait de tout son cœur, et qui!
pomme que j'ai cueilli sur l'arbre do Jon- n'était pas venu pour faire de là peine
vciiee , j'y ai cueilli trois pommes . dont j'en quelqu'un.
ai donné une à l'Amiral de Perse, une à Quand l'Abbé entendit que Huon pardoiç
vous, cl l'autre que je garde pour moi : vous naît à son moine, il l'en remerëia , et h
mangerez celle que je vous ai donnée: j'en dit : Sire, si vous ne lui eussiez pardonné j|
aurais cueilli davantage, mais Netre-Sei- vous jure qu'il ne serait pas sorti de la prisoi
gueur me Fa fait défendre par un Ange, avant un an. Les moines allèrent aussitôt:
Apprenez, que quand j'eus donné la pomme la prison, et raconté eut à Dom Jean Salive!*
à l'Amiral de Perse qui avait plus de cent toutes les merveilles qu'ils avaient vus de,
vingt ans , il ne l'eût pas plutôt mangée puis qu'il avait été mis en prison y ils lu
qu'il devint aussi fort comme s'il n'avait eu racontèrent comme leur Abbe qui était très
que trente ans, et il est à-présent im des vieux était rajeuni et ne paraissait pas avoi
pins beaux'Princes que l'on puisse voir. Ce plus de trente ans. Seigneurs, leur réponf
miracle a fait convertir à la foi de Notre- dit Jean Salivet, je suis bien joyeux d'êt®
Seigneur, ies Barons et le peuple de ce délivré ; mais j'ai bien de la peine à croit:
Royaume; la plupart se firent baptiser, et que cela soit tel que vous me le dites: j
ceux qui ne voulurent pas y croire, furent désirerais bien le voir^ alors ils Famenèren
mis en pièces a ensuite l'Amiral pour me dans la salle où était l'Àbbé avec Huon,
prouver l'amitié qu'il av ait pour moi, passa Quand le infime vit soii Abbé rajeuni corn»,
la mer avec nue armée nombreuse $ nous 011 iui avait assuré, il se jeta à genoux, «
entrâmes dans ia ville du Soudan, que nous demanda pardon à IIuou, qui lui pardon®

aussi-
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aussitôt. La joie éclat t alors dans tout le qui les conduisent ? Sire, dit Huon, Cë sont
Palais. L'Abbé dit à Huon, vous pouvez les miens , et celui qui en a la conduite est
lever vingt mille hommes, si Vous en avez Bernard, qui a Souffert bien des peines avant
besoin, çar j'ai assez d'or et d'argent pour de me trouver. Moucher neveu, ail l'Abbé, je
les entretenir. Nous manderons ensuite nos suis bien charmé de ce que Bernard vous a
anus ,/et nous en trouverons assez pour cora- retrouvé, car c'est un des prud'hommes que
battre cet Empereur, qui vous a tarit fait je puisse connaître;; nous devons bien le
de mai de vous usurper vos héritages, et ce chérir, purce qu'il est notre parent, et qu'il
qui est pis encore, de retenir dans une af- nous a toujours été favorable. Huon lui ditr
freuse prison votre chère Esclarmonde^ sa cela est vrai, il possède toutes les vertus que
barbarie me met dans une colère implacable vous lui attribuez. Voyez ce grand sommier*
contre lui. Huon lui dit : Sire, il me semble qui est au milieu des autres, il porte des
qu'il vaudrait mieux que je m'y prisse d'une coffres bien ferrés et bandés, ils contiennent
autre manière, si je puis m'accorder avec des pierreries pour plus de la valeur dé
l'Empereur Thierry, je pense que ce serait quatre bonnes villes, je vous les donnerai
mieux agir, j'espère même qu'il me rendrait en garde pour le mariage de ma chère fille
mes terres et seigneureries, ma femme et Clairette, et il embrassa sa fille aussitôt
mes hommes. Si je pouvais être de ses amis, qu'il eut proféré ces paroles. Neveu, dit
ce serait, mieux agir, car je lui ai fait bien FÀbbé, malgré ce bien que vous voules
du mal. Je voudrais bien savoir, lui dit donner à votre fille, j'espère lui faire par-
l'Abbé , comment vous viendrez à Bout de tager mes trésors. Bernard et les Gentils—
cette entreprise ? Cher ;oncle , dit Huon , hommes qui. étaient avec hvi, vinrent descen-
cette nuit je penserai à cette affaire, j'espère dre au Palais». Quand l'Abbé aperçut Bernard^
qu'avec l'aide de Dieu je pourrai réussir. il vint au-devant de lui, Fembrassa a bcas

ouverts, et fit beaucoup d'amitiés à ceufc
Comme Huon de Bordeaux partit de qm étaient avec lui. Le Duc Huon de Bor—

Clugny-, arriva un 'vendredi dans la deaux et le beu Abbé son oncle avec la bella
ville de Mayence, et se mit auprès Clairette, firent décharger les sommiers, et
de la Chapelle de l'Empereur Thierry. ouvrirent le coffre. Quand FAbbé eut Va

Après que le Duc Huon et l'Abbé de Ou- toutes les richesses qui y étaient, il fut biengny son oncle, eurent conversé de diffé- étonné, et dit à Huon , je crois que voua
lentes chosbs , Huon écrivit une lettre à ses avez assez de richesses pour acheter tout le
gens qui étaient à lournus, par laquelle il Royaume de France«vHuo» prit dans le coffre,
leur mandait de venir le trouver à l'Abbaye un collier d'or qui était enrichi de pierreries

•de Clugny ^ il envoya un Gentilhomme pour qui jettaient un éclat resplendissant dans
les alier chercher. Dès qu'il fut arrivé à toute la chambre. Hupc vint ensuite vers sa
Toitrnus, H remit cette lettre à Bernard, fille, lui mit au cou le riche collier etl'em-
aussitôt ils se préparèrent et chargèrent leurs brassa tendrement enfui disant: Ma très-
s vrmiers, puis ils partirent tous ensemble chère fiiie , je ne vous ai jamais rien donnée
ce lournus, fis revinrent à l'Abbaye (le mais je vous fais présent de ce riche collier 5
El71 gny , et comme ils' arrivaient, Huon et il vaut seul un. Royaume ou au moins un
iAisLê .fia Ciugay étaient appuyés à nue des Duché, il l'embrassa de nouveau. Quand
fenêtres du Palais, FAbbé regarda et aperçut Clairette vit ce beau collier, elle fut si ravie
venir quinze gros sommiers chargés,. et en- qu'elle se jeta ait genoux de - sou père pour
viron sept à huit mulets, dont ji tut bien i embrasser. Le Due Huon montra à sou
surpris de savoir ce que ce pouvait être, et à oncle tout son trésor et ses pierreries. Quand
qui ils étaient ^ il dit à îiuou; Neveu, pour- l'Abbé eut vu toutes les richesses de' Huon.,
riez-vous me dire à qui sont les sommiers il les fit mettre dans un grand coffre. Haou
ffue Mjvois entrer ici, et qui sont les gens se para ensuite de ses habits les plus riches
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et les plus beaux qu'il pou vait avoir, quand Sépulcre, et j'ai eu bien des peines et dès
?1 fut habillé il avait un port de îtoi, on le misères. Ami, dit le maître d'hôtel, attea-
regardait avec plaisir } il y eut pendant huit dez un moment que j'aie été à la prison porter
Jours des divertissemens dans tout le Palais , à manger à la Duchesse Esclarmonde et aux
*t le neuvième jour Huon appela Bernard , autres prisonniers qui doivent avoir un grand
«t s étant préparés, ils partirent sans rien besoin, si je pe leur porte à manger, ils
dire à personne excepte à l'Abbé de Clugny. pourraient mourir de faim. L'Empereur a
auquel Huon dit : Mon cher oncle, vous une si grande haine contre Esclarmonde
«aurez cjue Bernard et moi partons, mais je les autres-prisonniers, qu'il a lait serment
vous prie de ne parler à personne de notre que dès que Pâques serait passé, il la ferait
départ, et de tenir la chose secrète jusqu'à brûler et pendre tous les autres prisonniers;
-ce que vous ayez de nos nouvelles. INeveu, c'est aujourd'hui le grand Jeudi, ils n'ont
dit l'Abbé, je le ferai ainsi que vous me le plus guères de tems à vivre, et ce qui me
recommandez. Huon et Bernard partirent déplaît le plus, c'est de ce que l'Empereur
avant que personne ne lût levé dans le Palais, veut faire mourir Esclarmonde sans qu'elle
Us prirent la route de Mayence, et ils arri- l'ait mérité. Quand Huon eut entendu le
JTerent ce jour-Ja à Mayence, où ils cou- maitre-d'hôtel, il trembla de tous ses mem-
jehèrent. Le lendemain matin ils partirent bres, et baissant la tête il se mit à pleurer,
jet passèrent dans un petit bois, où ils mirent et quitta le maitre-d'hôtel sans lui rien dire/
£>iedà terre. Huon mit un autre habit « mit II sortit de la ville et s'en fut loger dans les
des bas et les gros souliers } il prit ensuite fauxbourgs ; il avait dans son chagrin une
jane herbe, s'en frotta le visage, de manière espèce de consolation de savoir que sa femme
•qu'il semblait à le voir qu'il eut été dix ans était encore vivante, car il la croyait morte»
au soleil , ce qui le rendait tout-à-fait me- Il se logea dans la maison d'un Bourgeois,
«onnaissable, Bernard lui-même n'aurait qui le reçut fort bien} mais telles choses
|pas pu le reconnaître, s'il ne l'eut vu se qu'on lui offrit, il ne lui fut pas possible
déguiser. Quand il lui vit l'écharpe au cou de manger, tant il avait le cœur serré par
et Je bourdon à la main, il ne put s'empê- le chagrin} il appela son hôte et lui dit :
cher de rire. Huon dit a Bernard de s'en Sire, ce sera demain le jour du Vendredi
aller auparavant lui avec tous les équipages saint, je pense que l'Empereur fera des au-
dans la ville de Mayence, et de loger dans mônes. V ous pouvez le croire, lui répondit
mie petite hôtellerie. Bernard prit Jè devant sonhote , il fera demain de grandes largesses
comme Huon lui avait recommandé. Huon à tous les pauvres qui se trouveront devant
«ut soin de prendre les trente pierres pré- lui, car je ne connais pas d'hommes plut
cieuses qui avaient tant de vertus, et vint charitable que lui. Mais il faut que je vous
à pied à Mayence, où à peine arrivé qu'il avertisse d'une chose, c'est que le premier
vint au Palais, et comme il pensait monter pauvre qui s'adresse à lui ce jour-là, n'a
les degrés, il rencontra le maître de l'hôtel plus rien à désirer, car l'empereur ne lui
de l'Empereur , lui dit : Sire, je vous prie refuse rien} mais il faut se trouver dans sa
au nom de Dieu et de la Sainte Vierge Marie, Chapelle à l'heure qu'il finit sa prière,
de me faire donner à manger, car j'ai une si Quand Huon de Bordeaux entendit cela, il
grande faim, que peu s^en faut crue je ne fut bien.joyeux , et dit en lui-même, que s'il
tombe en défaillance, car je n'ai pas une lui est possible, il se trouverait le premier
.ebole pour m'acheter du pain. Quand le pour demander l'aumône, mais ce ne sera
maître de l'hôtel vit le Pèlerin lui demander ni or ni argent, mais sa femme Esclarmonde
à manger, il le regarda, et voyant qu'il et ses gens, qu'il tient en prison, seront
faisait trembler le bâton, il eut pitié et lui l'objet de sa demande, de ses terres s'il peut
demanda d'où il venait? Sire, lui répondit les avoir. Il quitta son hôte, et alla se êou*
iijjon, Js jieog de Jérusalem adorer le Saint, plier, mais il ne put dormir et pensa toute
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fa nuit aux moyens de délivrer sa chère assez riche. Alors l'Empereur appela Huon
Esclarmonde et ceux qui étaient prisonniers et lui dit : Je vous prie de me dire où vous?
avec elle. Il pria Dieu de lui faire la grâee avez eu cette pierrerie? Sire, répondit Huon,
de trouver les moyens de délivrer sa chère je l'ai rapportée d'outre mer. Ami, dit
Esclarmonde. Le lendemain matin il s'ba- l'Empereur, voulez-vous me la vendre, jé
billa et sortit pour aller au Palais , il se mit vous donnerai tout ce que vous voudrez, ef
sur les degrés où l'Empereur devait passer } pour <jue Vous soyez plus sur, je vous ferai
il y en avait déjà plusieurs qui attendaient conduire votre récompense jusqu'en votrtf
la venue de l'Empereur, et d'un grand nom- pays. Sire, dit Huon de Bordeaux , je vous
bre de pauvres qui étaient à attendre, il la donne de bon cœur, mais je désire que*
n'y en avait pas un seul qui ne désirât être ce que m'a dit mon hôte soit vrai} il m'à
le premier} mais Huon fit si bien qu'il se dit que c'était la coutume que celui qui f,
glissa adroitement le premier dans la Cka- aujourd'hui, pouvait le premier vous de-
pelle, où il se cacha dans un coin vers le mander l'aiimone, après que vous aviez fait
Prie-Dieu de l'Empereur. votre prière, était sûr d'obtenir de vous

telle grâce qu'il pût vous demander. Péle-^
Çomme Huon fit tant auprès de l'Empe- rin , lui répondit-il, cela est vrai , car'

reur qu'il en obtint lu paix | et sa Quand vous me demanderiez un bourg oxt
femme Esclarmonde lui fut rendue une ville, en déplaise à qui voudrait, j<f
avec ses hommes, et comme il emmena vous l'accorderai, ainsi vous n'avez qu'à
Esclarmonde à Çlugny, oit il trouva demander. Sire, répondit Huon, je vous?
son oncle en armes ^ parce qu'il igno-* remercie, et ne vous demande ni or nï*
rait que la paix était faite. argent pour la pierre précieuse que jV

Un instant après que Huon fut entré, vous ai donné. De plus, continua Huon,l'Empereur entra dans sa Chapelle et se comme je sais que votre renommée est très^
mit à genoux devant l'Autel où il fit sa prière} étendue, et que vous êtes un homme sag<*

'

il y avait bien des pauvres qui attendaient et ferme dans vos promesses, j'espère que
que sa prière fut finie} mais ils ne se méfi— vous voudrez bien tenir la promesse que je
aient pas de Huon qui était le plus près de vous ai entendu me donner. Ami, dit i'Em-*
l'Empereur. Quand l'Empereur eut fini sa pereur, sachez que quand vous me deman^
prière, il se leva pour s'en retourner, Huon deriez quatorze de mes meilleures villes,
qui désirait être le premier, tira de sa poche je vous les donnerais puisque je vous l'ai
une de ses pierres précieuses, qui avait tant promis } à Dieu ne plaise que jamais il
de vertus, que celui qui la portait sur lui, m arrive de manquer à ma promesse, car
ne pourrait être vaincu de son ennemi, ni j'aimerais mieux que l'on me coupât le poin§
périr par le feu, ni par l'eau. Elle répan- que de rompre mes sermens , ainsi, vous
dait une clarté très-brillante dans toute la pouvez être certain que ce que vous me
Chapelle, l'Empereur regarda du côté d'où demanderez, vous sera accordé. Huon le
Venait cette lumière, et vit que Huon tenait remercia et voulut lui baiser les pieds, mais
cette pierrerie dans sa main, et qu'il lui l'Empereur le releva aussitôt. Sire, dit
présentait» Quand il vît cette pierre, il dé- Huon : l'Empereur, premièrement, je vous
sira aussitôt l'avoir, et Huon la lui donna } demande pardon de toutes les peines que mes-
il fut bien charme de ce présent, il en savait hommes et moi nous avons fait. Je vous prie,
la valeur, car il se connaissait parfaitement si vous avez dans vos prisons hommes ou
aux pierreries. Il promit que le Pèlerin ne femmes qui m'appartiennent en quelque
l'aurait jamais , telle chose qu'il voulut chose, de-vouloir bien me les rendre ainsi
employer} mais que s'il voulait lui vendre, que ma ville, mes terres et seigneuries que
il lui donnerait autant d'or et d'argent qu'il vous avez eu possession , Sire, je n'ai rieu
fourrait lui en demander, et qu'il le ferait à voua demander de plus. Vous l'aura?.**
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ncétx doutez p&s , loi répondit l'Empereur, de Notre-Seigneur Jésus-Christ sera dite,dès-à-présent je vous j'accorde; mais je L'Empereur dit à Huon , j'approuve votreTous prie de me dire de quel pays et de raison, car elle est très-juste, alors il pritquelle famille vous êtes, pour me demander Huon par la main et lé mena auprès deline pareille grâc$f? Sire, je suis Huon* Bue l'Autel, où ils entendirent la Messe. Lesde Bordeaux, contre qui vous gardez depuis Barons et les Chevaliers cjui assistaient à lalong-tems une haine implacable, je viens Messe, furent bien surprix de ce que l'Em-d'outre mer, où j'ai souffert bien des peines pereur faisait tant d'honneur à un Pèlerin.
et des malheurs ; mais j'espère par la grâce Après que le service divin fut fini, l'Empe*de Notre-Seigneur, et si vous vouiez tenir reur prit Huon par la main, et le conduisitla parole que vous m'avez donnée, que j'au- à son palais, on prépara le diner , et tons„arai ma femme, mes gens et mes terres. les Barons y assistèrent, et quand le dinerQuand l'Empereur entendit Huon de^iut fini, l'Empereur et les Barons se pla-Bordeaux, il commença à changer de cou- cèrent autour de Huon, et il commençaleur, et fut très-Iong—tem s sans rien dire, ainsi le récit de ses aventures.
.Enfin , il lui dit : Ah ! Huon de Bordeaux, Il commença par leur dire cornme il avait
tous êtes donc celui qui m'a fait tant de passé au Gouffre de Judas, auquel il avaitpeines et qui êtes la cause de la mort de mes parié; comme, poussé par le vent, il était
neveux et de mes gens? je ne puis m'imagi- arrivé au Château de l'Ayruant ; comme seslier que vous avez été assez hardi pour re- gens y moururent de faim; il leur parla depai^aître à mes yeux ; vous m'avez certaine- la beauté du Château, et îles grandes riches-înent enchanté : j'aimerais mieux avoir perdu ses qu'il contenait; il raconta ensuite comme
quatre de mes meilleurs villes, ou que tout le Griffon l'avait emporté sur un rocher ,înon Royaume fut en flammes, ou que je où il tua le Griffon et ses petits a et avaitfusse ov;ige d'en sortir, que de vous voir rapporté une des pattes du grand Griffon,Rêvant moi, mais puisque vous m'avez sur- qu'il avoit laissée à Clugny ; il parla ensuitepris , je tiendrai la promesse que je vous de la fontaine et de l'arbre de Jouvence,ai donnée. En l'honneur de la passion de sur lequel il avait cueilli trois pommes, ilJésus-Christ, et en l'honneur de ce saint en aurait cueilli Lien plusmais un Angejour, je vous pardonne et ne veux plus lui avait défendu d'en cueillir davantage. Havoir contre vous aucune rancune, je vous continua son histoire, et dit comme il par-rend? votre femme , vos terres et vos gens; lit de cet endroit, passa le gouffre de Perse
que l'on en pense ce que l'on voudra, je ne et risqua beaucoup d'y périr. XI adressa en-m'en désisterai jamais. Huon- se jeta aux suite la parole à l'Empereur, et lui dit:
genoux de l'Empereur, qjt le remercia en le Sire, quand je lus sorti du gouffre, j'ai ra-priant de vouloir bien lui pardonner tous raa?sé des pierreries, du nombre desquellesles maux qu'il lui avait causé. Huon , dit est celle que je vous ai donnée, et qui a desl'Empereur, que Dieu vous pardonne comme propriétés admirables. J'arrivai après à laje vous pardonne; ibpritliuoii par la main grande ville de Thauris en Perse, où je
pour le relever et l'embrassa en signé d'à- trouvai un très-noble Amiral qui était bieninitié et de paix. Que je suis heureux, dit vieux; il m'a très-bien reçu, et je lui aiHuon de Bordeaux après s'être, relevé, donné une de mes pommes à manger, maisd'avoir trouvé grâce, et déplus l'honneur aussitôt qu'il l'a eu mangée, il a paru ausside votre amitié, mais j'espère qué Dieu jeune comme il fêtait à l'âge de trente ans,Tous en récompensera. L'Empereur Thierry et je pense que d'ici à son Royaume, il seraitdit ensuite à Huon de lui raconter toutes les difficile de trouver un Prince plus beau queaventures et les malheurs qu'il avait eu. lui ; il avait pour lors près de cent vingtJe vous les raconterai volontiers après que ans. Pour vous prouver, Sire, combien jele service divin sera fait, et. que la passion désire d'être dans yqs bonnes grâces? et af-
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(erffîir la paix avec vous, je vous donne cette très-cher ami, oubliez, je vous prie, tous
pomme , qui est la seule qui me reste, dès les maux et les chagrins que je vous ai causé,
crue vous l'aurez mangée, vous reparaîtrez et que j'ai fait souffrir à Esclarmonde votre
Aussi jeune comme vous l'étiez à l'âge de chère épouse , et à vos gens. Il appela en-
trente ans. Quand l'Empereur entendit Huon suite deux de ses Barons, et leur dit: Sei-
qui lui disait, que s'il mangeait cettepom- gneurs , je veux que toiy» les pauvres soient
me , il reviendrait en sa première jeunesse , revêtus de neuf qu'on leur fasse donner à
il fut plus content qu'il n'avait jamais été, boire et à manger pour l'honneur de Notre-
et témoigna beaucoup d'amitié au Duc Huon Seigneur Jésus-Christ, qui m'a fait la grâce
de Bordeaux, lui promettant qu'il serait à d'être rajeuni dans cet heureux jour. Sire,
son secours en toute occasion. Je vous fais dirent les Barons, vos ordres seront ponc-
présent, lui dit—il, de deux bonnes villes, tuellemfént exécutés, ils s'en allèrent, et
pour augmenter vos seigneuries, et en outre firent ce que l'Empereur leur avait com-
je vous promets d'aller à votre secours avec mandé. Huon approcha de l'Empereur, et
soixante mille hommes bien armés , s'il se lui dit : Très-cher Sire, je vous prie hum-
trouvait que vous en eussiez besoin , comme blement de vouloir bien délivrer de vos
un père le férait pour secourir son enfant, prisons ma chère Esclarmonde et mes gens.
Huon remercia l'Empereur, et voulut ern- L'Empereur lui répondit: Je vous l'ai pro-
brasser ses genoux* mais l'Empereur lie mis , il est juste que j'accomplisse ma pro—
voulut pas le souffrir, et il le releva avec messe; il fit aussitôt appeler le geôlier, lui
bonté. Huon tira la pomme de sa malette, ordonna de conduire la Duchesse et les autres
et la présenta à l'Empereur, qui tut bien prisonniers dans la salle. Sire, dit le geôlier,
satisfait , car il désirait déjà la tenir, pour je suis à vos ordres , il alla aussitôt à la pri-,
savoir s'il rajeunirait. Il la mit dans sa son où était Esciarmonde , Huon de Bor-
bouche, et à mesure qu'il la mangeait, on deaux l'y accompagna, car il ne voulait pas
le voyait rajeunir, et quand il l'eut mangée le quitter. Quand ils y furent entrés , Huon
entièrement, sa barbe qui était longue et s'écria : Ah ! ma très-chère épouse, je pensa
Manche; tomba, et fut changée en une que vous êtes bien mai ici, je crains bien
barbe noire, telle quùm homme peut l'avoir que les peines et la misère que vous avez eu
à l'âge de trente ans ; son visage qui était à supporter , ne vous aient tiop altérés la
ridé et décrépit, devint frais et vermeil, santé, et abrégé votre vie: j'en mourerais
L'Empereur sentit bien tout le changement de don leur. Quand la Duchesse Esclarmonde
que faisait en lui cette pomme, car il s'aper- entendit que l'on pariait vers la porte , elle
eut qu'il était plus leste, et que ses forces prêta attentivement l'oreille, elle ne savait
étaient revenues comme s'il n'eut eu que que penser de la voix qu'elle avait entendue;
trente ans, ce qui surpris beaucoup tous mais un peu de tems après , il lui sembla
ceux qui étaient présens à cette métamor- reconnaître la voix de Huon son mari, qu'elle
phose , et ils en furent tous bien satisfaits , avait entendue tant de fois ; elle fut saisie
car ils aimaient l'Empereur. Ils lui dirent: d'une joie si prompte, qu'elle tomba dans
Sire, jamais Empereur ni Roi n'ont reçus une une faiblesse extrême, et étant revenue à
pareille faveur, ainsi, vous devez rendre à elle-même, elle s'écria , et dit : Ah! mon
Dieu de grandes actions de grâces d'avoir cher mari, que vous m'avez délaissée depuis
Je bonheur de fAire la paix avec Huon. long-tems dans la misère, en une prison
"Comme TEmpereur Thierry procura de affreuse, entre les mains des gens qui ne

très-grands dirertissemens et d'hon- vous aiment guères,; j'y ai souffert la faim,
neurs à Huon de Bordeaux. le froid et hie% souvent les terreurs delà

L'Empereur se voyant ainsi rajeuni, en eut mort. Quand Huon eut entendu les plaintesune telle satisfaction, qu'il embrassa de sa chère Esclarmonde, il en eut le coeur
Huon plus de dis fois, en lui disant : Mon si seçfé, qu'il lui lut impossible de i'ép«udr



46 HIST
J'image affreux de la situation de sa femme,
lui îit verser un torrent de larmes. Le geo-
lier lui-même , ému par ce spectacle atten-
drissant, ne put aussi retenir les siennes. Il
descendit dans Je cachot, et en retira Esclar-
inonde, qui, dès qu'elle tut vers Huon , ne
put lui dire une seule parole., et Huon en
tut de même; alors ils s'embrassèrent, et
tombèrent presqu'aussitôt en faiblesse, et
turent un très-long espace de tems, de ma-
nière que plusieurs Barons, nobles Chevaliers
et Ecuyers y accoururent, et croyaient que
Huon et EscJarmonde étaient morts. L'Epi-
pereur Thierry y vint aussi, et il se mit à
pleurer, se répentant des maux qu'il avait
fait souffrir à cette Dame, et bientôt après
les Barons les relevèrent, et ils reprirent
leurs sens; ils s'embrassèrent de nouveau,
et Huon dit à Esciarmonde : ma tendre-amie,
pardonnez-moi sx j'ai tant tardé à vous retirer
des peines et des misères que vous endurez
depuis si Iong-tems ; j'ai souffert aussi bien
des peines et encouru bien des dangers aux-
quels je suis échappé , grâces à Notre-Seî-
gneur, qui ne m'a pas abandonné. Sire, lui
répondit Esciarmonde, nous devons bien
remercier Dieu de nous avoir fait la grâce de
nous retrouver ensemble, et de ce que vous
avez trouvé la paix devant l'Emperem^ Le
geôlier alla ensuite aux prisons, et délivra
fous les gens de Huon , et les emmena devant
lui. On ne peut exprimer la grande joie qu'ils
eurent quand ils virent leur bon Seigneur
Huon sain et sauf ; ils le saluèrent humble-
ment, et lui dirent: Sire, que bénie soit
l'heure où vous êtes arrivé pour nous déli-
Vrer des peines et des misères cù nous étions.
Mes chers amis, dit Huon, nous devons
tous remercier INotre-Seigneur de ses bontés
pour nous. Lors l'Empereur emmena Huon
de Bordeaux et Esciarmonde dans son palais,
où les couverts furent bientôt mis; l'Em-
pereur, Huon et la Duchesse s'assirent à
table, et les prisonniers qui venaient d'être
délivrés , étaient très-bien servis, et la joie
éclatait dans toute l'assemblée. Quand ils
eurent tous dîné, et que les tables furent
levées, l'Empereur fit appeler des femmes-

^-chambre pour servir aux ajustemens et

O IRE
à la parure de la Duchesse Esciarmonde, it
ordonna que l'on préparât des chambres
pour le Duc Huon de Bordeaux , son épouse
et les prisonniers, jusqu'à ce qu'ils fussent
refaits comme il faut. Ils ne manquaient ch
rien ) l'Empereur leur fit donner des habib
lemens dignes de leur rang. On sut bientôt
dans toute la ville que Huon avait la paix
avec l'Empereur, qu'il lui avait rendu sa
femme et ses gens. Bernard qui avait appris
ces nouvelles, en fut bien joyeux, il vint
au palais , où il trouva des gens qui lui en-
soignèrent bientôt la chambre où était le Duc
Huon et la Duchesse Esciarmonde. Quand
il fut entré dans la chambre, et qu'il vit la
Duchesse, il versa des larmes de joie. Il fut
bientôt reconnu par Huon. Esciarmonde lui
dit: Bernard, je dois bien avoir pour vous
des égards, de ce que vous vous êtes donné
tant de peine pour chercher et ramener mon
cher Huon. Madame', lui répondit Bernard,
je n'ai fait que ce que je devais faire, et mon
cher cousin Huon a eu bien des peines. Huon
et Bernard conversèrent de leurs aventures.
Les Barons et Chevaliers étaient très-satis-
faits de leur entendre raconter leurs merveii-
leuses aventures. Après qu'ils eurent resté
l'espace de huit jours , et que les prisonniers
se furent un peu remis, l'Empereur dît à
ses Barons qu'il avait volonté de conduire
Huon et Esciarmonde jusqu'à Bordeaux,
pour les remettre en possession de leurs
terrés et seigneuries, et que l'on assemblât
dix mille hommes pour les conduire jusques-1
là, et le commandement de l'Empereur fui
fait. Quand ils furent tous prêts, et qae»
l'Empereur eut fait donner à Huon ce qui
convenait à son rang, et à son état ; ils mon-
tèrent tous à cheval, et la Duchesse fut por-
tée dans une riche litière. Ils partirent de
Mayence, et ne s'arrêtèrent qu'à une lieue
de Cluguy; l'Abbé qui ne savait pas que la
paix était faite de Huon avec l'Empereur,
avait fait assembler un corps composé de
vingt mille hommes, qui étaient tous logés
dans la ville de Clugny ; étant averti de l'ar-
rivée de l'Empereur, et n'ayant reçu aucunes
nouvelles de Huon, il s'imagina que l'Em-
pereur le détenait prisonnier, il sortit è* Jt
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•ville , et disposa ses gens en bataille dans la
plaine, en attendant l'Empereur.
Comme VEmpereur étant arrivé auprès

de Clugny, VAbbé le fit attaquer par
ses gens } comme la paix en fut faite,
et comme VEmpereur conduisit Huon
jusqu'à Bordeaux ; du départ de l'Em-
pereur, et comme Huon se prépara
■pour aller voir le Roi Oberon.

Quand l'Empereur aperçut la ville de Ou-gny, il demanda à Huon à qui elle
appartenait. Sire, lui répondit Huon, elle
appartient à un de mes oncles, qui est Abbé;
nous y passerons, car il faut que je lui parle
avant de m'en retourner à Bordeaux. L'Àbbé
ui était à cheval, vit venir de loin les gens
e l'Empereur, il dit aux siens : Seigneurs,

préparez-vous à bien combattre, car je vois
venir notre cruel ennemi; il faut lui livrer
bataille, car je vois bien qu'il a pris mon
cher neveu Huon, mais par la foi que je dois
a Saint Benoît mon Patron , je le lui ferai
payer bien cher. Alors ils haussèrent les
lances et partirent. Quand l'Empereur les vit
venir, il dit à Huon, voici bien des gens
armés qui viennent à nous, je ne sais ce
qu'ils ont dessein de faire, mais à ce qu'il
me parait, ils ont l'air redoutable. Sire, dit
Huon, c'est mon oncle l'Abbé de Clugny ,

qui a mis toutes ses troupes sur pied pour
me secourir , car il ne sais pas que la paix
est faite entre vous est moi, et il croit que
vous m'avez détenu prisonnier. Cependant
l'Abbé de Clugny s'avançait avec tes troupes,
la lance à la main , il la passa, au travers du
corps du premier des Allemands qui se trouva
â sa rencontre ; il frappait ensuite à droite et
à gauche sur tous ceux qu'il rencontrait. Sa
lance s'étant rompue, il mit l'épée à la main,
il détruisit beaucoup d'Allemands, ses gens
les forcèrent à reculer, et eu tuèrent une
grande pairie: L'Empereur courroucé, dit
à Huon qu'il était blâmable de souffrir que
Ion détruisit ainsi ses gens. Sire, dit Huon,
je sais bien fâché de ce qu'ils en ont agi ainsi,
ri je suis prêt à vous en faire réparation en
telle manière qu'il vous plaira. Huon piqua
«ssaitêt «9R çWvaJa ejt yyjt ir«js «,9$ 9**4«î
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à qui il dit qu'il agissait mal. Quand l'Abbé
vil son cher ne'reu , il l'embrassa, et lui dit :
Mon cher Huon, je croyais que l'Empereur
vous détenait prisonnier pour vous faire
mourir, et je ne savais pas que vous aviea
fait votre paix avec lui. Il fit aussitôt cesser
la bataille, et vint avec Huon auprès de
l'Empereur. L'Abbé de Clugny salua J'Era-
pereur, et lui dit : Je vous prie de me par-
donner de ce que je vous ai ainsi attaqué ,
mais je ne savais pas que la paix était faite
entre vous et lui. L'Empereur lui dit : Je
vous pardonne de bon cœur pour l'amitié
que je porte à Huon de Bordeaux. Ils firent
la paix entr'eux; l'Abbé de Clugny reçut
très-bien l'Empereur Thierry, il lui fit
donner un logement dans son Abbaye; il
vint ensuite vers la Duchesse Esciarmonde ,
et l'embrassa en lui disant : Ma très-chère
nièce, votre venue m'est très-agréable, je
suis bien charmé de vous voir bien portante,
et j'ai eu bien du chagrin d'apprendre qu»
vous ayez eu tant de misères et de peines à
supporter ; mais puisque c'est la volonté de
Dieu, nous devonsTen remercier, et louef
son saint IXom. Cher oncle, lui dit la Du-
chesse, nous devons bien vous chérir et vous
remercier de ce que vous avez bien voulu
tenir lieu de père à ma chère fille Clairette,
que je désirerais voir, tout en parlant, il
conduisit la Duchesse dans la chambre, où
elle treuva sa fille qui vint respectueusement
lui faire la révérence; on peut s'imagine*
avec quelle joie Esciarmonde revit sa fille j
qu'elle était belle et bien élevée ! Esclar—
monde ne se lassait pas de l'embrasser, et
elle lui dit : Ma chère fille, depuis que je vous
ai quitté, j'ai enduré bien des misères ; mais
Dieu soit loué, votre père et moi nous avons
la paix avec l'Empereur d'Allemagne.

Esciarmonde et Clairette vinrent dans la?
chambre qui leur était préparée . elles dinè-
rent ensemble en grande satisfaction , et tant
que dura le repas , Esciarmonde ne put ôter
ses regards de dessus sa fiile, tant elle 1*
trouvait belle. Après le dîner, les Cheva-
iiers, Barons et jeunes Ecuyers vinrent reu-
dre leurs civilités aux Dames, comme c'est
^l'usage, Gomme iis éfcûeuL en conversation *
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le Duc lîuon cl son oncle entrèrent dans la chemin au nombre de sept mille, et quanj
chambre, et dirent à Esclarmonde d'amener ils virent arriver PEmpereur, ils le saluèrem
sa fille Clairette devant l'Empereur, parce profondément. L'Empereur leur dit * Nobi#
qu'il désirait bien la voir. et Bourgeois qui venez de me rendre hom.

Esclarmonde qui ne désirait rien que mage, je vous remets votre vrai Duc et Sei.
d'obliger son mari, vint avec sa fille dans la gneur, comme il était auparavant, et je vptu
salle où était l'Empereur ; il les reçut avec tiens quitte de tous droits. Us remercièrent
beaucoup déplaisir, et prenant Clairette l'Empereur de la justice et du bon droit qui
entre ses bras, il l'embrassa de tout son avaient régné pendant qu'ils avaient été sous
cœur% et lui dit: sa domination. L'Empereur fut bien satis-

Fille charmante, que j'ai du plaisir de fait de ce qu'ils se louaient de lui en présence
vous voir , j'espère que le Ciel achèvera son d'Huon ; ils témoignèrent ensuite à Huotç
ouvrage, car il ne vous manque pas de beauté, à Esclarmonde et à Clairette leur fille, le
Il dit ensuite à Huon, vous devez bien re~ plaisir qu'ils avaient de les revoir. Us firent
mercier !Notre - Seigneur , de . vous avoir porter un dais sous lequel l'Empereur et
donné un enfant aussi aimable , car je crois Huon marchèrent jusqu'au Palais. Toutes
qu'il n'y a ni Dame, ni Demoiselle qui les rues étaient tapissées et les fenêtres oceu<
puisse la surpasser en beauté. pées par des Dames et Demoiselles qui chan-

Que Dieu veuille bien couronner son taient mélodieusement, l'Empereur et Huo»
ouvrage, dit Huon à l'Empereur , qui ne de Bordeaux , étaient charmés de les enten-
pouvait s empêcher de regarder Clairette. dre; toute la ville retentissait des acclama-

On peut voir par la suite de l'histoire, tions du peuple, qui ne pouvait autrement
que l'Empereur fut bien reçu par l'Abbé exprimer le plaisir qu'il aVait de revoir la
de Clugny; cardes qu'il fut arrivé, il en- Duc Huon et sa chère Esclarmonde. Quand
voya dans tout le pays chercher des Daines ils furent au Palais , ils montèrent dans fej
pour lui tenir compagnie. Il y resta trois appartenons qu'on leur avait préparé. Il y
jours, pendant lequel tems il y eut bien des eut des réjouissances pendant huit jours en-
fêtes , et quand ce vint à son départ, on lui tiers , et pendant ce tems L'Empereur raconta
fit bien des présens. Huon, Esclarmonde et sa aux. INobies, Barons du pays , la manière
fille Clairette partirent de Clugny avec l'Abbé dont il avait fait la paix avec Huon, et
qui les conduisit à Bordeaux; car il les ai- comme il le remettait en possession de toutes
mait tant, qu'il ne pouvait les quitter. Us ses terres , et les quittait de tous hommages
partirent donc pour Bordeaux, et Huon envers lui; ils en furent tous bien contens.
envoya Bernard devant pour annoncer son Le neuvième jour l'Empereur voulut partiq
arrivée , et Ja paix faite entre l'Empereur et il appela Huon et lui dit : Mon cher ami,
lui. Quand Bernard fut arrivé à Bordeaux , vous que j'estime et que j'aime de tout mon
il fut reçu des babilans avec grande satisfac- cœur ; si quelquefois il vous survient uns
tiou , il fit assembler les principaux, et leur guerre, mandez-moi-le, et je vous secoure*
annonça la venue de l'Empereur Thierry, rai moi-même à la tête de soixante milfi
de Huon , de la Duchesse Esclarmonde et hommes. Sire , dit Huon, je vous remercie,
de leur fille Clairette. Ces nouvelles furent et veux être dorénavant votre serviteur d
bientôt portées à la Blaye et à Gironviile, ami. L'Empereur vint vers Esclarmonde e!
et même dans tout le pays Bordelais. Les Clairette sa fille, il les embrassa et leur®
principaux habitans de ces lieux, vinrent le ses adieux, il embrassa aussi les Dames d
plus pronintenient qu'il leur f ut possible à Demoiselles qui étaient au Palais , et leur fi
Bordeaux, pour recevoir leur Duc. de très-beaux présens. L'Empereur monta

Quand ils furent arrivés, ils s'assemblèrent à cheval, cl sortit de la ville. Huon et l'Abfa
et se mirent en" ordre pour aller au-devant deClugny je conduisirent jusqu'à deux lieue*
de leur Seigneur lîuon; ils se mirent en puis s'en- retournèrent à Bordeaux. Quant

ils
Sti, '-V.'.. • •" /. , .» j ' j, -■ •• .3"

BÈ HÙOiî BË ÈOilDEÀOX. feils furent reveùtis , le Duc Huon partit, et fâchée, et dit à son mari : Mon cher ami $s1eii alla à Giroiiviile, de-là à Blaves, et qu'à Dieu ne plaise que vous partiez sansdans toutes ses villes et châteaux , il fut reçu moi} car si vous avez quelque malheur jepartout avec de vives acclamations de joie, veux Jes partager, de même si vous avezfi établit et nomma dans tous les endroits des quelque bonheur. Je me suis tant ennuyéePrévôts, Bailiifs et Ofiiciers, il s'en retourna pendant votre absence. Ma chère épouse,ensuite à Bordeaux auprès de la Duchessjvsa lui dit Huon , je vous prie de vous déporterfemme et après avoir resté environ un mois, de cela , et de rester ici avec Votre fille; caril dit à Esclarmonde en présence de son oncle Je voyage serait trop pénible pour vous. Jaet de Bernard, ma chère compagne, celui vous laisserai ici avec mon oncle l'Abbé de
qui oublie les bienfaits qu'il a reçu , est un Clugny et Bernard , qui vous tiendrontingrat. Je dis cela parce que vous savez aussi compagnie. Esclarmonde lui dit : Je nebien que quoi tous les bienfaits dont nous a pourrai rester ici sans vous, j'aime mieuxcomblé le Roi Oberon, et même encore encourir des dangers que dé demeurer icidernièrement, quand il a envoyé ses deux seule. Ainsi, telle excuse ou remontrance queChevaliers pour vous délivrer de la mort. Huon pu lui faire, il ne put l'engager à rester.Vous savez .aussi que lorsqu'il partit de Bor- Huon lui dit: Ma chère am.e , puisquedeaux, il me donna son Royaume de Féerie vrous voulez absolument venir avec moi fet toute sa puissance, il me fit promettre à partager le bien et le mal que je pourraison départ que, quand quatre ans seraient avoir, j'y consens. Quand l'Abbé et Bernardécoulés, je retournasse vers lui, et qu'il virent la bonne volonté de Huon, ils enme remettrait en possession de son Royaume; furent bien fâchés, ils tachaient de détour-il m'a juré qu'il me détruirait si je manquais ner Esclarmonde de ce voyage, ils ne purentde m'y trouver ; vous savez tous les maux en venir à bout. Huon pria le bon Abbé da

qui me sont arrivés pour avoir autrefois passé vouloir bien prendre soin de sa fille pendanttous ?es commandemens : ainsi, ma cbère son absence; il promit qu'il reviendrait laamie, il est nécessaire qué j'y aille. Bernard plutôt qu'il lui serait possible. Il faut né^-restera avec vous et ma fille Clairette, qute çessairement que jVille prendre possession?je recommande à mon oncle l'Abbé qui est du Royaume que le Roi Oberon m'ordonne ^ici: je lui laisserai tout mon bien et mes je vous prie eii conséquence, mon cher oncle*pierreries, afin que s'il se trouve un parti et vous mon cher cousin Bernard, d'avoirconvenable, et. que ce soit un homme dis- soin de ma fille et de mes Seigneuries, jeitingné, il puisse la marier, car elle est de vous les confie ; et à vous mon oncle, je vousifamille assez distinguée, pour trouver une laisse mes trésors et mes pierreries pouûnoble alliance. L'Abbé lui dit, je suis bien marier ma fille. Mon cher oncle, lui dit?fâché de votre départ; mais s'il plaît à Dieu, Huon , je vous prie d'envoyer au jeune Roi?votre fille ne sera mariée qu'à un homme Louis, la patte du Griffon que j'ai apporté*de qualité, et quand même vous n'auriez dVutremer, vous voudrez bien le saluer darien à lui donner, j'ai assez de bien pouf ma part. Sire dit le bon Abbé de Clugny ,lui procurer son mariage. avant que Pâques soit venu, votre message
sera accompli, il le fit effectivement dontComme Huon parlait œùec la Duchesse le jeune Roi fut bien joyeux, et il la fitde son départ, et *comme elle aurait suspendre dans son Palais, elle fut depuisbien désiré aller avec lui} mais il la suspendue dans la Sainte Chapelle de Paris,laissa avec son oncle; Bernard son où elle est encore.

cousin et sa fille Clairette*
î a Duchesse voyant que Huon parlait d'aï-M 1er vers le Roi Qbare», eMe îut Me»* 3
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Comme le Roi Oberon courronna Ilïion

et Esclarmonde, et leur donna son
Royaume et sa puissance en Féerie, et
de la paix qui futfaite entre Huon et
le Roi Artus.

Quand le Peuple, les Chevaliers et lesDames de Féerie eurent entendu le
jttoi Oberon, ils furent bien fâchés de ce
qu'il avait dit qu'il allait les quitter, et ils
lui dirent : Sire, puisque c'est votre volonté,
nous sommes coiïtens de recevoir pour Roi
et Seigneur, Huon, et pour Reine, Esclar»
monde son épouse. Le Roi Oberon voyant
que ses Barons étaient contens de sa propo-
âition, fit apporter deux couronnes., mit
l'une sur la tête de Huon et l'autre sur celle
d'Eselaxinonde; ii fit ensuite apporter son
cor, sa nappe, son hanap et le bon haubert,
et il donna tout à Huon de Bordeaux pour
en disposer à sa volonté. Les Chevaliers et
Dames de Féerie qui étaient dans le palais,
en témoignèrent beaucoup de satisfaction.
Huon se mit à une fenêtre et vit sur Ja moiv

tagne où il avait passé, beaucoup de tentes
et d'étendarls, il demanda au Roi Oberon
ce que ce pouvait être, il lui répondit : c'est
le Roi Artus qui vient ici dans l'espérance
d'avoir mon Royaume et ma dignité, mais
il y vient trop tard, car vous avez tenu la
promesse que vous m'aviez faite, et si vous
ne fussiez pas venu, il aurait eu mon Royau-
me et tonte ma puissance. Je sais qu'il serà
bientôt ici pour me parler, et il sera certai-
nement bien fâché de votre venue, mais je
ferai tout mon possible pour que vous soyez
en paix l'un avec l'autre, car il est juste qu'il
vous obéisse, peu de tems après le Roi Artus
entra avec ses Chevaliers dans la ville de
Monteur, ils vinrent au Palais, il avait
avec lui sa sœur Morgue la Fée, et Transeline
leur nièce ; il vint saluer le Roi qui les reçut
très-bien, et lui dit: Artus, soyez le bien-
venu , ainsi que Morgue votre sœur et
-Transeline votre nièce ; dites-moi, je vous
prie, quel est ce bel enfant que je vois de-
vant votre sœur? Sire, répondit Artus, il
s'appelle Mervin, et, est fils à Oger le
Danois 3 qui a épousé ma sœur que vous

yez, ii est resté dans mon pays pour la

oire
gouverner jusqu'à mon retour. Je suis Lu
charmé de votre arrivée; je vous avais mandl
que quand il plairait à Dieu de m'appeler!
lui, vous vinssiez prendre possession &
mon Royaume et de mon pouvoir en Féerie,
mais voici le Duc Huon et Esclarmonde sou

épouse auxquels je l'ai donné pour en joui;
comme je faisais ci-devant, ainsi je vous
prie de lui obéir comme au Roi souverain
de toute Féerie, et d'entretenir avec
une amitié toujours durable. Quand le Roi
Artus entendit le Roi Oberon lui parler
ainsi , il lui répondit fièrement : Sire, vom
n'avez pas sans doute oublié que vous
m'avez promis que vous me donneriez vota
Royaume après votre mort, ët je vois que
vous l'avez donné au Duc Huon de Bordeaux
Ainsi qu'il s'en retourne clans sa ville où ila
laissé sa fille Clairette, qu'il Faille marier,
il n'a pas besoin ici. J'aimerais mieux être
exilé pour toujours de mon Royaume, que
de lui rendre hommage, il n'aura jamaisj
aucun droit sur moi ; qu'il ne l'ait acquis à M
pointe de l'épée. Quand Huon entendit Artu|
s'exprimer ainsi , il lux dit : Apprenez que.
vos menacèspie me font aucune impression]
et que j'aurai sur vous l'autorité puisque
c'est la volonté du Roi, ainsi vous pouvex
vous en retourner dans votre pays. Le Roi
Oberou voyant qu'il s'allait élever une très-
grande guerre entré les deux Rois v dit qu'il
voulait être Juge de leur différent ; il dit à
Artus, que s'il parlait davantage contre ÏÏ1101
le souverain Roi de toute la Féerie, qu'il Ii
ferait pendant trente ans luiion en mermai
que s'il voulait le croire, il s'accorderait ave
Huon. Artus ne voulait lux rien répondre

Morgue la Fée et Transeline se mirent1
genoux devant le Roi et le prièrent très-
humblement d'avoir pitié de son frère Artu
et lui pardonner sa. faute. Quand Morgtt
eut parlé , le Roi Artus se mit à genouxf
dit • Sire, je vous prie de me pardonne)?
j'ai trop parlé contre votre volonté. Artus
lui dit le Roi Oberon, je vous pardonflj
mais apprenez que ce n'est .qu'en faveur 0
votre sœur qui m'a supplie de le faire ,
quoi je vous aurais fait voir jusqu'à ^
point mon pouvoir s'étend dans la Fééfl*

d e h u o 3s de
Von fais dès-à-présent remise au Duc Huon
de Bordeaux, qui est Thermie que j'aime
davantage. Huon remercia très-honorable-
irient le noble Roi Oberon.

J)es ordonnances et règles que fit le Roi
Oberon avant de mourir.

Le Roi Oberon ayant cédé son Royaume àHuon, il appela le Roi Artus et lui
dit ; comme je désire que vous viviez en paix
avec Hupn après ma mort, je vous donne le
Royaume de Boulguant et celui que Sibilie
occupe de ma part » ainsi que toutes les Féé-
ries des plaines de Tartane, pour en faire
à vptre volonté. Vous aurez autant de puis-
sance dans ces lieux comme Huon dans mon
Royaume , pourvu que vous lui rendiez
hommage et que vous ayez la paix ensemble.
Alors le Roi Artus , Morgue, Transeline
et tous les Barons qui étaient là , remercie-
renl le Roi Oberon et trouvèrent qu'il avait
fait un présent assez beau.

Le Roi Artus vint ensuite, en présence
du Roi Qberon, rendre hommage et ombras-
ser Huon de Bordeaux. Tout le Palais re—
lentissait de la joie que l'on avait de voir ces
deux Rois en paix et exx bonne union, ce
jour fut pour eux un jour do solemnité.
Mais le Roi Oberon content d'avoir remis
son Royaume en de bonnes maies-, et son-
tant approcher sa dernière heure * car. il
savait quand il devait mourir, remercia
Notre-Seigneur des grâces qu'il lui avait
faites pendant sa vie, il appela Huon de
Bordeaux , Artus, Gloriand et Malebron,
et leur dit : Seigneurs , je vous ai prévenu
que je n'ai plus guère à rester avec vous , et
vous Huon, comme j'ai reconnu en vous
beaucoup de sagesse et de prudence vous
ai choisi pour vous remettre exx possession
de mon Royaxxme et l'administration de
toutes les Féeries tant sur les luitons que
sur les choses secrètes et inconnues aux au-
1res hommes, joint à cela, vous aurez autant
de pouvoir que j'en avais. Je vous recem-
mande de fonder après ma mort une Abbaye
dans cette prairie qui avoisine la viiie, et je
prétends que mon corps soit enterré daxis
l'église que l'on y bâtira , je vous recommande
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aussi de récompenser et de prendre à votre
service tous les gens qui étaient au mien.

Quand le Roi Oberon eut fait toutes se#
recommandations , Huon lui répondit :
Grand Roi I je suis bien reconnaissant des?
dons que vous m'avez fait et je ne manquerai
pas, moyennant la grâce de Dieu , d'ob-
server exactement tout ce que vous mVvez
recommandé, j'espère que mon àme n'ern
sera point chargée au jour du Jugements
Les Seigneurs et Dames qui étaient pfésenï
ayant entendu les paroles du Roi Oberon ^
ils voyaient aussi que sa fin approchait, alors-
la consternation se répandit dans le Palais et
dans toute la ville, on entendait partout des
gémissemens. Le Roi Oberon était dans son
Mt et adressait ses prières à Dieu, il tenait
Huon par la main et lui disait : Mon cher
ami, priez pour moi, il fit le signe de la
Croix et recommanda, son âme à Dieu, et
elle fut aussitôt emportée par les Anges que
Jésus-Christ y avait envoyé, en s'envolant
ils répandirent une grande clarté dans le Pa-
lais, ou y ressentait une odeur si douce qu'il
semblait que l'on but en Paradis, ils furent
bien certains qxie l'âme du Roi Oberon. était
sauvée. QuaxxdHuon, Esclarmonde, Artus,
Transeline, le Roi Caraheu, Gloriand,
Malebroii et tous les Chevaliers et Dames
virent que le Roi Oberon était mort, ils
versèrent un torrent de lai'mes. Huon fit
ensuite bâtir une Abbaye et y fit enterrer le
corps du Roi Oberon comme il lui avait re-
commandé. Après la cérémonie des luné-
railles, ils retournèrent au Palais et Fou
prépara les tables, il y ayait trois Rois et
deux Reines d'une rare beauté, savoir : le
Roi Huon qui était au haut de la table, en-
suite le Roi Artus, le Roi Caraheu et les
deux Reines , ensuiteiesautrés Dames allé-
rent dans leur chambre et iis furexit taxis
magnifiquement servis. Après le repas, les
autres Rois prirent congé du Roi Huon et
de la Reine Esclarmonde, et retournèrent
dans - leur Royaume, excepté Morgue et
Transeline qui restèrent quelque tems avec
Esclarmonde, avec laquelle elles s'amusè-
rent beaucoup. Kous ne parlerons plus du
Roi Huon et Esclarmonde qui resteront dans
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te Royaume dé Féerie jusqu'au jour du
Jugement, et nous parlerons de la belle
Clairette qui était à Bordeaux,

Comme le Roi d'Hongrie, le Roi dyAn-
gleterre et Florent fils du Roi d'Airan-
gon, demandèrent la: belle Clairette en

mariage , comme elle fut trahie parRrohars , coYnme Bernard fut noyé etdes maux que le traître Brohars fit
souffrir à Clairette , dont elle mourut.

Vous avez vu ci - devant comme le RoiHuon et la Reine Esclarmonde, au
Répart qu'ils firent de Bordeaux , recom-
mandèrent leur fille Clairette à la garde du
Jaon Abbé de Clugny,elle augmenta en beauté,
éàe manière qu'à 1 âge de quinze ans elle étàit
recherchée en mariage par des Rois et Frin-
-ces, son oncle et Bernard étaient très-erubar-
Tassés de répondre à tous ceux qui venaient
Jui taire la cour. Le premier fut le Roi
d'Angleterre, et le second fut le Roi d'Hom

jgrie, et enfin le troisième était Florent, fils
du Roi d'Arrangon ; mais le Roi d'Hongrie
sur-tout la voulait avoir. L'Abbe répondità ces ambassadeurs qu'il ne pouvait leur
donner aucune parole qu'il n'eut l'aveu du
Duc Huon de Bordeaux son Père , mais ques'il ne retournait à la Saint-Jean , on fixe-
rail un jour pour traiter dudit mariage dans
la ville de Blayes, ce qui satisfit beaucouple Roi d'Hongrie, Le lendemain matin
l'Abbé de Clugny se mit en chemin pouraller à Blayes , où il se trouverait avec les
CRois d'Angleterre , d'Hongrie et Florent,fils du Roi d'Arrengon; il laissa la belle
Clairette à la garde de Bernard son cousin,
-qui l'aimait beaucoup. Le bon Abbé étant
arrivé à Blayes, fit tendre des tapisseries
Î)ar toutes les rires de là ville , pour recevoires Rois qui devaient y arriver, effective-
ment, ils arrivèrent le lendemain tous troî$
(Cn ordre. Le premier qui entra dans la ville
fut le Roi d'Angleterre , qui à peine fut des-
cendu de cheval, qu'il remonta pour aller^chasser dans les Landes où il trouva quan-tité de cerfs et de biches.

Le Roi d'Hongrie entra ensuite dans la
iç en pompeux équipage et vint au Palais

O ÏTt E
où l'Abbé le reçut en grande joie , le Roi
Florent vint après aussi en grande pompo,l'AIibérles salua avec beaucoup de politesse
et leur dit, que tout ce qu'il y avait dans
la ville était à leur service, et ils lui en
firent leurs renierai mens <

Il y avait dans cette ville,, un traître quiétait de Bordeaux, il avait entendu toutes
les conclusions que Fou avait prises, et
comme l'Abbé de Cïugnv était convenu avec
les trois Rois qu'il leur ferait voir Clairette,
et que celui qui lui plairait le plus, l'aurait
en mariage. Le traître conclut dès l'instant de
leur enlever Clairette; il parti t de Blayes pour
exécuter son malheureux dessein, il monta
sur un petit vaisseau et partit pour Bordeaux,
Il y fut à peine arrivé , qu'il monta au Palais
affectant un air embarrassé , il salua Bernard
et la belle Clairette ; Bernard lui dit, ie pense
que tout va bien, car vous avez un air de
gaieté qui nous annonce de bonnes nouvelles,
dites-nous, s'il vous plaît, comment se
porte l'Abbé de Clugny et comme il a reçu
les Rois- qui sont vénus à B'àyey°

Bernard, dit le traître, sachez que l'onn'a jamais vu etant de noblesse rassemblée
dans la ville de Blayes, que l'on en voit
aujourd'hui, et enfin que l'on puisse termi-
ner incessamment, le bon Abbé de Clugny,oricle de Mademoiselle Clairette, m'a chargéde vous dire qu'aussitôt que la nuit sera
venue, vous fassiez déguiser en homme
Mademoiselle Clairette, et nous partirons
pour la conduire auprès de lui, quand il
sera environ midi, vous ordonnerez à ses
femmes-de-chambre de partir et apporter
avec elles tous ses ajustemens les plus riches
et les plus beaux pour la parer comme il
convient, elle en mettra seulement un dans
le vaisseau sur lequel nous partirons, en
attendant que l'on lui apporte les autres ; la
sujet pour lequel ii m'a chargé de vous dire
de la conduire auprès de lui, c'est afin
qu'elle choisisse lequel des Rois elle aimera
mieux avoir pour mari, elle pourra sans
être apperçue , les voir et choisir celui quilui plaira davantage. Bernard crut que le
traître Brohars disait là vérité , hélas ! pour-
rjuoi ajoutait-il loi à ses paroles? Il &'j
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.avait pas dans l'univers d'homme plus pervers la ville et que la nuit était fort obscure,
et plus fourbe que lui, car sa famille n'était vint auprès do Bernard et lui dit de tirer la
composée que de traîtres, et Bernard le pierre hors de l'eau, ce que voulant faire ,
croyait d'autant plus qu'il savait qu'il avait il se baissa, mais le traître le prit par la
été auprès de l'Abbé de Clugny. Bernard jambe et le fît tomber dans l'eau ; ainsi périt
dit alors à Clairette de préparer tout ce malheureusement celui qui était au nombre
qui lui était nécessaire pour partir. Dès que des meilleurs Chevaliers de sou tems. Quand
Ja nuit sera venue, vous vous déguiserez Clairette vit que le traître avait noyé Ber-
comme Brohars vous l'a recommandé, afin nard , elle jeta un grand cri et se jeta sur
que vous ne soyez vue de personne jusqu'à Brohars et le tira par les cheveux , le traître
ce que nous soyons arrivés à Blayes auprès se sentant ainsi traité, se retourna et jeta
de votre oncle. Puisque cela fait plaisir à brutalement Clairette tonte étendue dans le
mon oncle et à vous, il est juste que je le vaisseau et la battît indignement, en lui
fasse, répondit poliment Clairette. Elle disant, que ses cris et ses larmes ne lui ser^
monta aussitôt dans sa chambre où elle se fil viraient de rien , et que malgré elle , ii en
habiller par ses femmes qui ne purent s'em- voulait faire à sa volonté. Clairette épou—
pêcher de rire de la voir déguisée en homme, vantée par les menaces de ce traître tremblait
Le traître Brohars fit tant qu'il trouva un de tous ses membres, elle se recommanda
vaisseau qu'il fit amener vers la poterne du à ISotre-Seigueur Jésus-Christ et à la Vierge
Palais ; ii mit dedans une pierre assez pesante sa mère , lès priant de la délivrer de ce mi-
à laquelle il attacha une grosse corde, il dit sérahle qui ne cherchai t qu'à la déshonorer,
ensuite à Bernard qu'il était tems de partir Le traître Brohars revint auprès de Clairette
s'ils voulaient arriver à Blayes avant qu'il et lui dit, qu'elle ferait mieux de se rendre,
fut minuit. Bernard vint auprès de Clairette à lui de bon gré que de force, que si elle
«et il la trouva prête à partir, il lui dit en persistait h ne pas vouloir se rendre, il la
badinant qu'elle avait l'air d'un grand Ecuver. jeterait dans la Gironde. O traître, lui dit-
Bernard s'arma de son épée et se disposa à elle, tu ne jouiras jamais de moi. Alors ce
partir. Brohars passa le premier et Bernard meurtrier la frappa tant qu'il la laissa pour
tenant Clairette par le bras , sortit avec elle morte dans le vaisseau, voyant qu'il ne pou-
par la poterne, sans que personne les eut vait lui rien faire pour le moment, il était si
aperçut. Quand ils furent au bord de la mer, fatigué qu'il s'endormit, le vaisseau allait
Brohars entra dans le vaisseau et prit Clai- au gré de l'eau; il était déjà grand jour,
rette par la main pour l'aider à y entrer et la ils commençaient à sortir de la rivière dé
fit placer à un bout, Bernard y entra après ; Gironde; Clairette qui était toute éploréè
Brohars prit alors la pierre et la laissant cou- voyant que le traître donnait, prit un pain
1er danàTeau, il retint la corde à laquelle qu'il avait à ses côtés et pressée par la faim,
elle était attachée, ii dit à Bernard qu'il fai- elle le mangea sans en rien laisser. Elle
sait cela, afin que leur vaisseau ne fut em- adressa ensuite ses prières à Dieu pôur qu'il
porté par le courant de l'eau; un peu de lui fit la grâce de garder sa virginité contre
items après, il dit à Bernard de tenir la corde le tyran qui l'avait trahie. Le vaisseau entra
et qu'ils la retireraient quand il en serait dans la mer, le vent était fort et ils n'avaient

: -tems. Bernard qui ne se méfiait nullement, point dé voilés , mais il survint un vent qui
fit comme le traître lui avait recommandé, prit le vaisseau en flanc et le força d'aborder
Brohars prit un aviron et ils se trouvèrent auprès d'une île. Brohars se réveilla et fut
Bientôt éioigné du palais. bien aise de voir la terre ferme , car ii

~ reconnut le pays , il dit à Clairette, tu vois
Comme le traître Brohars noya Bernard^ bien maintenant que tu ne peut résister à

de leurs aventures, et comme il périt. ma volonté, car il n'y a personne ici pour
BfioaAEs voyant qu'ils étaient éloignés de secourir* «t U déiense est de bien peH
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de valeur, nous sommes d'ailleurs dans une
Ile déserte et qui est environnée de la mer,
je pense que nous ne pourrons jamais en
sortir, ainsi ;ne crains rien, je ne te ferai
aucun mal pour le moment. Le malheureux
dépité de se voir dans cette île, commença
à jurer Dieu et sa mère et le jour de sa nais-
sance, car il vit bien qu'il fallait mourir de
faim dans ce désert, car ieur vaisseau n'était
pas propre à mettre en mer, et ils seraient
infailliblement péris , s'ils se fussent embar-
qués 5 il étâil si accablé par ces tristes ré—
flexions, que Dieu permit qu'il n'eut plus
envie de rien faire à Clairette, car Dieu ne
«voulait pas qu'elle fut déshonorée. Quand
Clairette se vit près du rivage, elle sortit du
vaisseau et monta sur le rocher. Que Dieu
la veuille préserver de tous dangers dans ce
lieu désert. ÎI y avait dans cet endroit six
rêcuineurs de mer qui épiaient les Marchands
qui entraient ou sortaient de la Gironde,
ils avaient une petite galHote à six rames,
qu'ils avaient placée dans un recoin et cou-,
verte de feuillages, Brohars voyant que
Clairette se sauvait de toutes sus forces lui
cria : Belle, votre fuite ne peut vous servir
de rien , car que ce soit de gré ou de force,
je ferai cette nuit ma volonté avec vous.
Quand les six pirates qui étaient dans l'iie
entendirent les paroles de Brobars qui criait
après la Demoiselle, ils furent bien surpris
et craignirent que ce ne fut quelqu'un qui
les épiât. Clairette qui courait sur la mon-
lagne leur cria le plus haut qu'elle put • Sei-
gneurs, qui êtes ici, je vous prie de pren-
dre pitié de moi et de me secourir contre les
Brutalités de ce meurtrier , qui la nuit der-
nière m'a ravie et enlevée de la Tille de
Bordeaux, et je suis fille du noble Duc Huon.
Quand les pirates entendirent la Demoiselle,
ils s'imaginèrent que c'était une feinte pour
les surprendre, mais dès qu'ils aperçurent
Brobars qui courait à toutes forces, le maître
de la bande vint au-devant de Brohars et lui
dit : comment avez-vous eu assez de har-
diesse pour venir ici? nous voyons bien que
vous n'êtes venu ici que pour nous épier,
mais vous ne nous accuserez jamais. Il tira
alors son couteau et lui dit qu'il allait lui

0 I RE
faire perdre la vie. Quand Brobars vît les
six pirates, il se prépara à se défendre e(
tira son épée dont il donria un coup si terrible
au chef de la bande, qu'il le partagea; Les
cinq pirates voyant que leur chef venait
d'être tué par Brohars, en furent si indignés
qu'ils se jetèrent sur lui comme des forcenés,
mais Brobars se défendit si courageusement,
qu'il en abattit quatre auparavant que d'avoir
aucun mal. Pendant qu'ils se battaient , la
belle Clairette qui était dans la place ou
étaient auparavant les pirates, trouva uae
table sur laquelle il y avait de quoi boire et
manger. Quand elle vit cela, elle remercia
Dieu et but et mangea autant qu'elle eii avait
besoin. Elle vit que les pirates avaient déjà
jeté Brohars par terre, ce qui la rendit bien
contente, mais elle ne savait pas avec quels
gens elle venait de se trouver. Quand les
pirates eurent renversé par terre le .tra>:ri
et cruel Brobars, ils lui demandèrent la rai
son pourquoi B avait emmené cette Drmoi-
selle} il leur raconta tout au long qui elle
était et comment il l'avait ravie pour la
déshonorer, dans j'uitchtion de se marier
avec elle dans un pays étranger. Quand les
pirates eurent entendu ce que Brahar£
avait conté, ils lui dirent : Méchant homin?5 ;
il n'y a point de tounxians au monde que
vous ne méritiez, ce sera nous qui vous les
feront souffrir. Ils le prirent, le lièrent et
le pendirent par les pieds à un arbre, ils
allumèrent ensuite un grand feu sous sa t&
et lui firent subir une cruelle mort ^ainsi
le traître Brohars fiait malheureusement le
cours d'une vie remplie d'horreurs. Lq
deux pirates qui restaient, vinrent au Un
où était la noble Demoiselle, ii lui deman-
dèrent de quelle condition elle était, elb
leur répondît qu'elle se nommait Clàpêtfôj
elle leur raconta ensuite la manière iudigiù
dont s'était servie le perfide Brohars pour
l'enlever de sou pays et la déshonorer.
qu'elle leur eut raconté son histoire, ifs
ôtèrent sa robe et lui en dtyuièruut une plus
belle, quand ils la virent ainsi ajustée, ils
la trouvèrent charmante et ne pureut s'em*

1 pêcher de lui faire compliment sur sa graiih
beauté, car ils ne croyaient pas que Fou $
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put trouver de plus belle dans tout l'univers:
ga beauté reparaissait parce qu'elle était
délivrée du cruel Brohars. Quand l'un des
pirates la vit si belle, il dit à son camarade
que la nuit prochaine i[ jouirait à sa volonté
Je là belle Demoiselle, l'autre lui répondît
qu'il ne le souffrirait pas «et que c'était lui
qui le premier avait abattu le traître Brohars.
Quand le piraté entendit sou camarade, il
tira son couteau , s'Approcha dé lui et le lui
enfonça dans le corps jusqu'au manche, et
quand il se sentit blessé , il vint comme un
enragé contré-son adversaire l'épée à la main,
dotii ii en asséna un si grand coup qu'il
l'abattit mort ^ il tomba mort presqu'en
même tems que l'autre, ainsi la pauvre
Clairette se trouva seule dans cette lié auprès
des pirates qui étaient couchés sur la pous-
sière. Se voyant ainsi seule et abandonnée,
et ne sachant à qui avoir recours dans cette
île désèrte, elle se mit à pleurer amèrement
ei à former des regrets en disant : Grand
Dieu I je vous prie d'avoir pitié de ma situa-
tîoti et de nie faire la grâce qu'en tel endroit
que je me trouve je puisse garder ma vîrgp
nité, faites—moi aussi la grâce de pouvoir
sortir de cet horrible lieu. Je parlerai dans
le chapitre suivant des Roiô et des Princes
qui étaient à Blayes et qui attendaient la
venue de la belle Clairette.

Il est parlé dans es chapitre du deuil que
l'Abbé de Glugny et les Princes de la
ville de Bordeaux menaient à Voccasion
du ravissement de la belle Clairette et
quifut encore augmenté quand ils virent
six hommes qui portaient Bernai%d éteri*
du mort, et de la punition quifut faite
sur la famille du traître BroJuws qui
avait noyé le vaillant et prud'homme
Bernard,

Ouand les Rois et les Princes furent arrivésà Blayes, et qu'ils eurent parlé au bon
Abbé, ils conclurent avec lui que l'on fit
Venir la Demoiselle Clairette et que celui
qui lui plairait davantage, serait son mari,
ils y consentirent d'autant mieux que chacun
d'eux se croyait plus beau que l'autre ei à
k vérité ou ne pouvait guère trouver de plus
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beaux Princes qu'eux, mais principalement
Florent, fils du Roi d'Arrangea , i'empor-*
tait sur tous les autres, comme ils étaient à
délibérer pour envoyer chercher la belle
Clairette à Bordeaux , ils virent arriver des
Chevaliers , Ecuyers , Dames et Demoiselles
qui étaient venus , croyant trouver Clairette,
elles lui apportaient toutes» ses robes pour la
parer comme Brobars leurs avait reoomman-
de'. Quand ils furent arrivés ils vinrent
droit au Palais. L'Abbé de Glugny qui était
à la porte du Palais, voyant arriver les
Dames et Demoiselles, il crut que c'était sa
belle nièce Clairette, descendit préoipitam-
ment les degrés et vint au-devant d'eux. Il
leur demanda où était sa nièce Clairette?
Sire , lui répondirent les Chevaliers , nous
croyons la trouver auprès de vous, car elle
est partie très-tard hier au soir de la ville de
Bordeaux, pour venir vous trouver et c'est
Brohars qui l'est venu chercher et qui l'a
emmenée avec Bernard, il nous a recoin—
mandé de nous trouver à cette heure dan»
ce Palais ; ils .racontèrent ensuite au boa
Abbé la manière dont Rr-Onns s'était servie
pour emmener la bulle Clairette. Quand lo
bon Àbbé de Glugny les eut entendu, il
tomba en faiblesse, de manière que tous
ceux qui étaient présens, le crurent mort,
il jeta aussitôt un grand cri et dit : O ma
très-chère nièce, que je suis malheureux
de vous avoir perdue ! Plût à Notre-Seigneur
Jésus-Christ que je fusse mort et enterre,
car je ne pourrai jamais survivre à une perte
aussi considérable. Q traître et malheureux
Brobars 1 jamais ta famille ne fit aucun bien-
O mou cher Bernard 1 qu'est devenu votre
courage et toute la prudence dont je vous
croyais capable ? Je ne pourrai jamais m ima-
giner que vous soyez complice d'une aussi
noire et aussi méchante action. Cette triste
nouvelle fut bientôt répandue dans toute In
ville da Blayes} des qu'elle fut parvenue
aux Rois et aux Princes, ils vinrent au Palais
en grande bâte , où ils trouvèrent le bon
Abbé de Glugny tout en larmes 5 ils i'au
raient fait mourir, s'ils ne lui avaient pr.
connu autant de probité et de prudenr
comme il y ea avait ea lui , t'est gpur c?' .
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^ HISTOIREraison qu'ils ne lui firent aucun mal. Ils ragone : et des amours de Florentmoulèrent tous à cheval et partirent pour et de Clairette,Bordeaux où ils trouvèrent les Bourgeois et A près que tous les Barons se furent entre-Bourgeoises,, et Je menu peuple en cris et .nL tués, et que Brohars fut mort, la belleen larmes, regrettant le Duc ÉTuon, Ja Do- Clairette demeura seule et égarée sur lachesse Esclarmonde et leur fille Clairette montagne, et n'avait pour toute compagniequi était perdue et trahie par Bfoliars qui que les hommes qui s'étaient tués, elleSavait enlevée pour en jouir. Quand l'Abbé commença à pleurer, en disaiit : Grandde Clugny et tous les Princes furent entrés Dieu ! pourquoi donc stiis-je née? Hélas,!,dans la ville, ils ne purent s'empêchet de quelle destinée et quel malheur j'ai dans cerépondre des pleurs et pour comble de dou- monde 5 il vaudrait mieux pour moi queîeur, ils virent venir six hommes qui ap- je fusse morte, car je vois bien que je nepostaient le corps de Bernard qu'ils avaient sortirai jamais d'ici , je ne sais que devenir,trouvé noyé dans la. rivière de Gironde;; à ni où Je pourrai me retirer. Après qu'ellece triste appareil, les cris et les gémissemens eut fait tous ses regrets , elle se mit à des-redoublèrent. La perte de Bernard fut d'au- cendre la montagne, et vint auprès du vais-tant plus sensible, qu'ils l'avaient beaucoup seau d'où elle était partie,aimé et ce serait un récit trop triste que de Quand elle fut arrivée vers le rivage deraconter le deuil que firent l'Abbé de Ciur;r.y, la mer, elle vit un gros Vaisseau qui venaitles Princes et le peuple de Bordeaux. Les de rafraîchir et couper du bois. Quand elleRois et les Princes qui étaient avec l'Abbé eut vu venir le vaisseau au port où elle qfcait,prirent connaissance de la famille du perfide elle fut bien contente, elfe remercia Notre-brohars et du fond de sa trahison dont ils Seigneur Jésus-Christ, elle crut d'abordétaient déjà informés. Us firent faire dans que c'était des C h retiens } mais ils étaienttoute la ville de Bordeaux, une recherche Sarrasins^ il y avait avec eux un Roi quiexacte de tous ceux qu'on connaissait être était leur maître, il était Roi de Grenade,de /a famille de Brohars et on en trouva et s'en retournait dans son pays; mais il futsoixante-dix , tant hommes que femmes et contraint d'y revenir par cé lieu, tant ilenfans , qui furent tous noyés dans la rivière avait eu d'infortunes sur mer. Quand ilsde Gironde, afin qu'une famille aussi abo- furent arrivés dans le port, ils jetèrent l'an-minable fut entièrement éteinte et qu'il n'en cre, descendirent à terre, et virent la mal-fut plus mémoire. Quand on eut exécuté heureuse Clairette qui était seule sur le rivage,toutes ces choses, les Rois et les Princes Le Roi, qui, le premier, était descendu àpartirent de la noble ville de Bordeaux et terre, lui demanda qui elle était, et de quels'en retournèrent dans leur pays bien fâchés pays? Sire, lui dit Clairette , puisque vou^de n'avoir pu seulement voir la belle Clai- voulez savoir mon état et qui je suis, jereîte. L'Abbé de Clugny resta à Bordeaux vous le dirai. Alors Clairette lui racontaet fit enterrer honorablement le corps de devant tous ceux qui étaient là, qu'elleBernard qui fut universellement regretté. était fille du Duc Huon de Bordeaux, puiselle leur raconta mot pour mot toute l'aven-Comme la belle Clairette vint seule sur turc qui lui était arrivée. Quand le Roile bord de la mer, ou le Roi de Gre- Sarrasin entendit Clairette, il en fut biennade vint aborder dans un grand réjoui, et lui dit : belle Demoiselle, vousvaisseau , emmena la belle Clairette êtes bienheureuse de m'avoir trouvé, je n'aiavec lui g comme le vent les fit orri- point epeore de femme, vous serez la mienne,ver près de Courtouse, et Clairette quoique vous puissiez dire ; mais il faut au-fut sauvée y et tous les Sarrasins paravant que vous reniez votre loi, et quefurent tués par Pierre d\Arrangea , vous croyez à la loi de Mahomet à laquelle/fuiemmena la Demoiselle à Tar- je crois. Quand Claijrette entendit le Roi

Paye»
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Payen, elle lui dît : Sire, à Dieu ne plaise voyait réduite â perdre ou l'honneur ou la
que j'abandonne la loi de Jésus-Christ pour vie. Alors il s'éleva un vent considérablecroire à celle de Mahomet, je me laisserais qui causa une tempête si affreuse, que de
fdutôt traîner à quatre chevaux , que d'être très-calme que la mer était, elle commençaa femme d'un homme comme vous. Quand à grossir et à s'enfler avec tant de furie , quele Roi entendit Clairette qui le méprisait les vagues élevaient leur vaisseau jusqu'auxtant, il leva la main et lui appliqua un nues, et le précipitaient ensuite dans lessoufflet d'une si terrible force , qu'il la tta abîmes les plus profonds , de manière qu'ilstoute étendue à ses pieds , et lui fit sortir le furent obligés d'abandonner leur vaisseau à
sang par la bouche et par le nez ; ses gens ta fureur des vents. Ils turent tous saisisle blâmèrent beaucoup de cette action, il d'une terreur si grande ^ qu'ils tremblaientleur répondit : Comment donc, n'avez-vous tous pour leur vie. La force des vents mit
pas entendu comme elle a blasphémé contre leurs voiles en pièces ; peu s'en fallut quenotre loi, elle m'a méprisé comme si j'étais le vaisseau ne péril. Ils imploraient Maho-un valet; il était tellement irrité contre met, et le priaient de vouloir bien les se-Clairette, qu'il ordonna à ses gens de la courir en ce moment où ils se voyaient siprendre et la jeter dans la mer. près de leur perte. Le Roi était si consterné.Les Sarrasins vinrent vers Clairette, ils qu'il n'avait pas envie de parler de son in-la prirent rudement et l'emmenèrent malgré digne amour à Clairette. L'infortunée De-«lie dans leur vaisseau. Ils la cachèrent aux moiselle était dans des transes mortelles
yeux du Roi} ils levèrent l'ancre, firent durant la tempête, qui les bouleversa peu-voile et partirent; le vent qui était favora- dant toute la nuit. Le vent poussa tellementble les éloigna bientôt de la terre, et ils leur vaisseau,, qu'ils passèrent bjen loin devoguèrent avec beaucoup de vitesse. Comme Valence, et que le lendemain au matin, ilsle Roi se promenait dans le vaisseau^ il fut se trouvèrent auprès de la ville deCourtouse^très-surpris d'y voir Clairette, qu'il croyait dès qu'ils aperçurent la ville, ils reconnurent
que ses gens avait noyée, il la considéra et qu'elle était Chrétienne, et ils ne virentla trouva si belle, qu'il ne pouvait s'ima— aucun moyen de pouvoir s'en éloigner, maisginer qu'il y eut de plus belle au monde, ils préférèrent le hasard d'être esclaves, àII désirait beaucoup la posséder, et lui dit : celui d'être ensevelis dans les flots, (iommeBelle fille, puisque je vous tiens dans mon ils arrivaient, il y avait au port un noblevaisseau, vos plaintes et vos larmes ne pour- Chevalier que l'on nommait Messire Pierre
ront vous sauver en aucune manière, car d'Arrangon; il vit venir de loin le vaisseau
je coucherai cette nuit avec vous. Quand et pensa bien que si on ne lui portait duClairette eut entendu l'indigne, proposition secours, il périrait infailliblement, tant il
que venait de faire ce Roi Sarrasin, elle se était en mauvais*équipage, et qu'il pouraitmit à prier Dieu de lui faire la grâce qu'elle échouer contre le rocher, ce qui causeraitput conserver sa virginité, et de la délivrer une perte considérable tant de gens que dedes mains des Sarrasins ; elle se mit ensuite marchandises. Il s'écria à haute voix quea geuoux devant ce Roi cruel, le pria d'à- chacun allât sur les galères pour secourir levoir pitié d'elle, et qu'elle ferait à sa volonté, vaisseau. Les matelots montèrent sur les
mais à condition qu'il la reconduirait dans galères pour aller au secours du vaisseau,
jsa patrie. Belle, lui dit le Roi, de bonne Quand les Sarrasins virent les gaPres, ilsvolonté ou non , je ne vous quitte point .qup eurent grande peur d'être tués ; il y vint deux:je n'aye couché une nuit avec vous, Clai- Payons qui voulurent prendre Clairette pourrette voyant que le Roi ne 'voulait pas se la jeter dans la mer, mais elle se retint dedésister, se prit à pleurer amèrement, et toute sa force au mât du vaisseau, et ils nepria la Vierge Marie de vouloir bien la se- purent venir à bout de l'en arracher; ce-«ourir en cette cruelle perplexité où elle se pendant les Àrragonois <jui étaient sur le
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galère, commencèrent à approcher le vais-
seau, et jetèrent les crochets pour le rejoindre.

La pauvre Clairette qui était dans le vais-
seau avait grande peur; mais elle fut bien
joyeuse quand elle reconnut que ceux qui
venaient attaquer le vaisseau , étaient tous
chrétiens. Les Arrangonois se lancèrent aux
cordages , et entrèrent dans le vaisseau.
Quand Pierre d'Arrangon et ses g#ns y furent
eutrés , ils virent Clairette qui était toute
en larmes , ils demandèrent aux Sarrasins ,
où avez-vous pris cette noble Princesse que
nous avons vue, que vous vouliez jeter dans
la mer il n'y a qu'un instant, si nous ne
fussions pas venus à son secours? Il y en
eut un qui répondit : Sire, nous sommes
de Grenade, nous avons été poussés à ce
port par la tempête, et nous sommes tous
prêts de devenir vos esclaves, oq de payer la
rançon que vous nous demanderez. Payens,
lui dit Pierre d'Arrangon , tout l'or de
l'Univers ne pourrait vous garantir de la
mort. II commanda alors à ses gens d'exter-
miner les Sarrasins sans en excepter un seul.
5>es ordres furent bientôt exécutés , et ils
mirent en pièces les Sarrasins, néanmoins
ils en exceptèrent le Roi, à qui Pierre de-
manda pourquoi et à quel sujet ils voulaient
noyer cette noble Demoiselle et en quel en-
droit ils l'avaient trouvée. Sire , dit le Roi,
nous ne la connaissons pas, et ne savons
pas qui elle est ; nous l'avons trouvée seule
et abandonnée dans une île; la voyant si
belle, je désirais beaucoup en jouir, je la fis
mettre dans mon vaisseau, et je pensais faire
ma volonté avec elle; mais elle n'a jamais
voulu le souffrir, et je l'avais prise en haine.
Vassal, lui dit Pierre d'Arrangon, vous
allez périr avec vos gens, si vous ne voulez
pas croire en Jésus-Christ et à la Vierge
Marie, et renoncer à la loi de Mahomet,
dans laquelle vous êtes né. Sire, dit le
Payen, j'aimerais mieux être écorché vif ,

que d'abandonner ma loi pour croire à celie
de Jésus-Christ. Quand Pierre d'Arrangon
l'entendit, il lui donna sur la tête un coup
si terrible avec son épée, qu'il l'étendit mort
au nombre des autres Payens, dont Clairette
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barbare des hommes. Pierre d'Arrangon
s'approcha d'elle, et lui demanda quv elle
était et où les Payens l'avaient trouvée.
Sire, dit la pueeiie, je suis née en France

appelée Nantes, située en
Père qui était de Lisbonne

désira d'aller voir ses amis; il s'embarqua
avec deux de mes frères et moi et plusieurs
autres marchands. Nous pensions entrer 1
dans le port de Lisbonne, mais il s'éleva un
vent si terrible, que nous fûmes obligés?
d'abandonner notre vaisseau à la garde d#
Dieu et au gré de la tempête; nous pas- j
sânirs par des détroits, et vînmes échouer ;
contre un rocher, où notre vaisseau se brisa |
en pièces , et tous ceux qui composaient !
l'équipage furent noyés, excepté moi, à \
qui Dieu fit la grâce de me sauver sur un
grand ballet de laine, sur lequel je m'étais
mise, et les flots me jetèrent sur le rivage,
dont je dois bien remercier Notre-Seigneur
Jésus-Christ; et je vis bientôt arriver ce
Roi qui était sur ce vaisseau avec ses gens ,

qu'une tempête avait conduit pareillement
au fieu od j'étais ; ils me prirent et m'era»
portèrent sur leur vaisseau. Le Roi qui ea
était le maître s'efforça de m'avoir pour ne
déshonorer ; mais il survint une si grand-
tempête, qu'ils furent obligés d'arriver an
port où vous les avez pris et mis à mort.
Belle, lui dit Pierre, vous êtes bienheu-
reuse, et vous devez bien remercier Notre-
Seigneur de ce que vous êtes remise dans
mes mains., Sire, lui répondit Clairette, je
sais certainement bien que sans votre se—
cours , je serais périe actuellement : ainsi ,
tant que Dieu me donnera des jours , je vous
servirai comme la dernière de votre hôtel,
je me confie en Dieu et en vos bontés. Belle,,
lui dit Pierre d'Arrangon, tant que je vivrai^
vous ne manquerez de rien ; car s'il plaît k
Dieu, vous conserverez votre honneur et
vos jours, vous pourrez trouver un mari
qui vous rendra heureuse. Pierre d'Arran-
gon prit aussitôt la Demoiselle par la main ,
et recommanda à ses gens de lever les voiles
pour retourner à Tarragone, ville située
entre Barcelone et Valence la grande, oùl
était pouur lors le Roi d'Arrangon, Qmaé
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on eut levé les Toiles , ils s'embarquèrent et plait à iNotrè-Seigneur je la marierai, etpermirent bientôt la terre de vue ; ils vogne- tâcherai de lut rendre son sort plus heureux,yent tant qu'ils apperçurent un matin les Le Roi Gariri et Pierre d'Arrangon sortirenttours et Je Palais de Tarragone, et ils re- alors dut vaisseau, et vinrent dans la ville,Tnercièrent Noire-Seigneur. Comme ils ap- il fit conduire la belle Clairette â son hôtelprêchaient de la ville, Je Roi d'Arrangon par deux Gentilshommes et en passant dansétait appuyé à,une des fenêtres de son Palais, la ville, elîë attira les regards des Dames51 vit venir six galères et un grand vaisseau, et Demoiselles, qui louaient beaucoup sadont il fut bien surpris, et ne savait ce que beauté, et se disaient l'une à l'autre qu'ellesce pouvait être} mais quelques uns qui les n'avaient pas encore vues une Demoiselle sireconnurent, dirent an Roi que c'était son accomplie, ni qui eut l'air d'une naissancecousin Pierre d'Arrangon, qui venait de faire plus distinguée. Il y eut dans la ville de très-une course sur la mer, où il avait pris ce grandes réjouissances au sujet de l'arrivéegrand vaisseau et tout ce qui était dedans. de Pierre d'Arrangon et de la DemoiselleQuand le Roi d'Arrangon appris que son qu'il avait emmenée avec lui. Gomme toutecousin Pierre d'Arrangon venait, il descendit la ville était abandonnée à la joie, Florentde son Palais avec ses Barons, et vint trouver Je fils du Roi, qui venait d'auprès de hson cousin Pierre d'Arrangon sur le rivage. Duchesse, entra dans la ville, et vit parQuand il fut arrivé , il courut embrasser les rues les Dames et Demoiselles, même lesson cousin, et lui dit : Mon cher cousin, plus simples Bourgeoises , qui f aisaient dessoyez le bien-venir, je suis très-charmé de fêtes dans plusieurs endroits, il vit toutesvotre bonne aventure dites-moi, je vous les rues tendues de tapisseries ; surpris deprie, aù vous avez conquis ce vaisseau qui voir tant de divertissemens , il demanda àest si riche? Pierre d'Arrangon lui raconta un Bourgeois s'il v avait quelque nôce, e♦exactement comme le chose était arrivée, et quels gens se mariaient, pour que Ton fitcomme il avait sauvé cette Demoiselle des de si grandes fêtes? Sire, lui répondit lemains des Sarrasins , et il la fit voir au Roi, bourgeois, ces fêtes et ces divertissementen lui disant : Sire, je pense que vous voyez que vous voyez, sont pour la bonne arrivéeaujourd'hui la plus belle, la plus aimable et de Pierre d'Arrangon, qui a été absent depuisla plus vertueuse Demoiselle que l'on puisse très-long-tems ; Dieu Fa aidé dans ses entre-voir, et qui paraisse davantage être d'une prises, car il a conquis le grand vaisseau donoble extraction. Le Roi îa regarda , et elle Malicques , sur lequel était le Roi de Gre-se jeta à ses pieds ; le Roi la releva et lui nade, il en a rapporté un butin considérable,dit : Je vous prie de dire d'où vous venez , Quand Florent eut vu la richesse du vais-de quel lieu et de quelle famille vous êtes? seau, il vînt à l'hôtel de Pierre d'ArrangonClairette craignait d'être tombée en de mau- son cousin; il lui fit bien des amitiés, etvalses mains, baissa la tête et se mît à pleurer; lui dit qu'il fut le bien-venu , et qu'il étaitun torrent de larmes innondait son visage, bien charmé de son bonheur. Pierre d'Âr-et elle dit au Roi, je vous prie de ne me pas rangon lui répondit : Grâces à Notre- Sei-demander qui je suis, ni de quelle famille gneur , j'ai assez bien réussi; mais je veuxje suis , car je ne connais pas mes parens. vous faire voir que j'ai eu encore plus deQuand le Roi entendit la pucelle, et qu'il bonheur que vous ne pensez , car j'ai trouvévit qu'elle était en proie à la douleur, il quelque chose de plus de mérite que cechercha tous les moyens de la consoler. vaisseau; alors il lui fît voir Clairette quiPierre d'Arrangon raconta au Roi tout ce était plongée dans la douleur , et il lui ra-que Clairette lui avait dit • Elle a été trouvée /conta comme il l'avait conquise. Florent sedans une de déserte, par les Sarrasins que sentît ému dès le premier regard qu'il jetaj'ai mis à mort ; elle doit se trouver bien-lien- sur Clairette; plus il la considérait, plus ilyeuse d'être tombée dan* mes mains , car s'il était enchanté de sa beauté. Clairette le rer
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garda aussi, mais elle n'osait pas le fixer, il
lui sembla qu'elle n'avait jamais vu nu plus
beau jeune homme de corps et de vidage.
Florent qui ne pouvait détourner ses regards
de dessus la Demoiselle, se sentit bientôt le
coeïir atteint d'un irait dangereux qu'amour
lui lança. On n'eut jamais pu trouver deux
coeurs, qui, dès la première entrevue fus^
sent d'une meilleure intelligence. Florent et
Clairette étaient tous deux ornés des agré-
mens de la beauté , et la nature , quelque-fois trop avare de ses dons, avait pris plaisirù leur prodiguer. Les yeujx fixés Fun sur
l'autre, ils se regardaient tendrement. SI
Florent eut pu savoir que c'était la belle
Clairette , fille du noble Roi lîuon de Bor-
deaux j il l'eût bientôt épousée. Clairette
fut bientôt éprise d'amour pour Florent,il désirait Men savoir de quelle conditionelle était, car elle avait l'air bien distinguée.Il résolut de s'en informer , et de lui de—
mander son amitié, et dit qu'il moareraiide douleur si elle le lui refusait. Epris duplus violent amour pour Clairette, il lui
prit la main, et la tirant un peu h Pécari,la Gt asseoir, lui paria doucement pour ne
pas être entendu, 51 lui témoigna toute la
satisfaction qu'il avait de la voir, il la priaensuite de lui dire de quelle famille elle
était? Sire, lui répondit-elle, quel avan-
iage pourriez-vous retirer d'être informé de
ma naissance et de mon nom , cependant je
vous ie dirai, puisque vous êtes curieux dele savoir: Je suis la fille d'un chasseur, etj'étais au service de la Duchesse de Bordeaux,mais par la trahison la plus noire que l'onpaisse jamais imaginer , j'ai été enlevée, etj'ai eu à supporter bien de la fatigue et dela misère. Si Dieu n'eût envoyé Pierred'Arrangon pour me secourir dans ie vais—
seau où pétais, ma perte était écrite. Sire,I espère néanmoins que vous n'abuserezpoint de l'état malheureux où le sort m'a
réduit; en voulant attenter câ mon honneur,je pense que vous êtes trop bien né pour enavoir seulement l'idée : d'ailleurs, j'aime-mieux périr que de m'abandonuer à -untomme», excepté à un mari. Belle, lui dit
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qui m'a formé, que ni moi, ni autre n\)se-
raient seulement effleurer votre honneur, etsi j'apprenais qu'il y eut quelqu'un qui eutla témérité de vous faire une propositiondésagréable, je le ferais mourir dans les
plus affreux tourmens, tant je désire être
votre fidèle ami. Jamais on ne pourra nous
séparer, et si le Roi mon père était mort,je ne tarderais pas à vous épouser. Sire, luirépondit Clairette, je vous prie de ne jamais
penser â ce que vous venez de me dire, il
ne conviendrait peas que le fils d'un Roi
s'abaissât à vouloir s'allier à une fille d'une
extraction si basse, et c'est vouloir vous
attacher h une personne aussi pauvre quemoi, car si le Roi votre père s'apercevait
que vous eussiez la moindre idée sur moi,il me ferait mourir.

Clairette se tut, et baissant la tête , elledit tout bas en elle-même : Grand Dieu !
si ce jeune homme qui est ici, savait quije suis, f>eut être bien qu'il me voudrai!
avoir en mariage. Je n'ai jamais ressentitFamonr pour personne, mais quand jevois ce jeune homme, nu doux frémisse-
ment vient s'emparer de mes sens, et jeFaime pour le moins autant qu'il peutm'aimer ; elle répandit aussitôt un torrent
de larmes. Florent voyant Clairette s'aban-
donner aux larmes, il en lut bien fâché,et lui dit • Daignez m'avoir pour votrefidèle ami , autrement vous serez la cause
de ma mort. Sire , lui répondit Clairette ,je consejns de tout mon cœur â vous ac—
corder mon amitié : mais à condition que
vous ne manquerez en rien â mon honneur,
car si je savais que vous pensiez autrement,je vous aurais en horreur le reste de ma
vie. Belle, lui répondit Florent, ne crai-
gnez pas que j'aye jamais aucune penséeimmodeste à votre égard. Je vous respecteinfiniment, et vous n'aurez en moi qu'unfidèle adorateur de vos appas et de votre
vertu. Ainsi se passa la première entrevue
de ces deux amans , et ils eurent bien des
traverses pour parvenir au comble de
leurs dérirs»

orent, je vous promets au nom du Dieu



9

I 62 HISTOIRE
Comme le Roi défendit à Florent son filprison où elle terminera ses jours. Mo,

de ne pas être assez hardi pour oser Père, reprit Florent, il me semble
s'attacher à la belle Clairette. Comme vous avez grand tort de vouloir nous dé.
Florent promit à son Père qu'ilferait tourner de nous réjouir et de converser en,
le Roi de Navarre prisonnier, au cas semble en tout bien et en tout honneur, qu'J
qu'à son retour il lui permit d'épouserDieu ne plaise que je pense à la déshonora
la belle Clairette, ce que le Roi Garin en aucune manière. Vous avez été jeune,
lui promit ; mais il n'en voulut rien pourquoi voudriez-vous trouver à redire à

faire, et fitprendre la belle Clairette,ce que nous passions notre jeunesse; vous
et il l'auraitfait noyer si Pierre d'Ar- avez déjà atteint l'âge de quatre-vingt ans,
r angonne l'eût secourue. et même davantage, ainsi vous ne devrai

Ouand Florent eut bien conversé avec la penser maintenant qu'à servir Dieu, boincharmante Clairette , il Pembrassa et et manger } vous ne devez pas vous inquiéter
prit congé d'elle et de Pierre d'Arrangon si nous passons rtofre jeunesse dans les plai-
son cousin 5 il s'en retourna vers son père sirs , nous ne faisons que ce que vous avei
et le lendemain il revint à l'hôtel où était la fait, car je ne veux agir avec cette Deraoi-
Demoiselle Clairette ; il y allait si fréquem- selle qu'en toute honneur et sagesse. Jt
ment que Pon sut bientôt dans le Palais et l'aimerai toujours tant je la trouve belle el
par toute la ville, des nouvelles de l'amour aimable, et il n'y a personne au monde qui
de Florent pour Clairette, qui avait été puisse m'empêcher de rendre hommage à sei
amenée par le vaillant Pierre d'Arrangon. appas. Je la crois à ses manières nobles c|
De Roi Garin, père de Florent, n'en fut insinuantes, d'une noble extraction, ainsi,
pas plutôt informé, qu'il pensa en mourir il serait trÊS-possible de nous unir parla
de dépit, et dit en lui-même: Grand Dieu! liens du mariage; je vous prie de ne pas
seraif-il rible que cette aventurière ait pu blâmer davantage cette Demoiselle, car j#
enchanter ;..on fils, je crains bien que, séduit lui suis entièrement dévoué. Quand le Roi
par ses attraits, il n'ait le malheur de s'at- vit que son fils était épris des charmes à
tacher à elle} mais je fais serment que, si Clairette, il lui dit en colère: Fils indigne
comme on me l'a raporté, il continue ses de moi, c'est donc ainsi que tu méprise:
assiduités auprès d'elle, il me le payera mes remontrances, et que tu as l'audace
plus cher qu'il ne le pense, car dans la colère d'aller contre mes volontés} mais apprends
où je suis, je la ferais mourir de mes pro- que si Dieu m'accorde la vie jusqu'à demain,
près mains. Le Roi envoya alors dire à son je te séparerai de ta belle Maîtresse. Quand
fils de venir lui parler} Florent se rendit Florent entendit que son père lui faisait®
aussitôt à ses ordres, et dès qu'il fut arrivé, telles menaces, il lui répondit : Mon pWi
il lui demanda brusquement d'où il venait ? je ne crois pas que vous exécutiez vos ine
Sire, lui répondit Florent, je viens de me naces} car, si je savais que vous y fussiez
réjouir dans l'hôtel de mon cousin Pierre résolu, je me déferais moi-même d'une vie
d'Arrangon, où j'ai passé un moment agréa- qui me deviendrait odieuse. Ce discours et
ble à entendre la conversation de la plus l'air déterminé avec lequel Florent venait
adorable et de la mieux élevée de toutes les de le prononcer, firent taire au Roi®
Demoiselles que l'on paisse voir. Florent, sérieuses réflexions sur la manière dont »
dit le Roi, je vous défends expressément devait en user pour tâcher de détourner so»
de faire aucunes démarches pour cette fille, fils de contracter une alliance qu il croç
si j'apprends que vous ayez la faiblesse de déshonorable} il rappela son fils, et lui ■
vous laisser surprendre par les discours de Florent, il faut vous armer, vous irez tene^
cette aventurière, craignez d'encourir, ma des aventures, comme j'ai fail dans®1
colère et ma disgrâce. Si jamais je vous y jeûnessfe} je ne vous empêcherai pas de: vou>
trouve, je la ferai mettre dans une affreuse ailier à telle personne qu'il vous pl^â>
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pourvu qu'elle soit d'une condition noble, marcher contre l'ennemi} il appela ensuite
Quittez cette aventurière qui ne peut vous Florent son fils, et lui dit : il faut prendra,
procurer aucun honneur. Je ne puis penser les armes, et faire voir votre courage aux
qu'après ma mort, une aventurière telle que ennemis, qui ravagent mon Royaume. Vous
celle—ci, devienne Reine de mon Royaume, marcherez à la tête de mon armée, car jo
vous savez très—bien que le Roi de Navarre n'ai plus la force de la conduire moi-même,
votre oncle, m'a fait une très-grande guerre par rapport de mon extrême vieillesse, je
pour une légère querelle que nous eûmes ne puis plus monter à cheval, ainsi, c'est h
ensemble. Il doit venir m'attaquer au mois yous à défendre mon Royaume que vous de-
d'avril, cherchez plutôt quelque noble et vez posséder après moi. Père, dit Florent,
riche Demoiselle, et quittez votre folie, et je ne refuse pas de prendre la défense de
je vous ferai Chevalier. Vous m'aiderez à votre Royaume : mais j'espère que vous
défendre mon Royaume contre votre oncle m'accorderez pour femme ma chère Clai-
le Roi de Navarre. Ne m'en parlez plus, rette; mais si vous m'accordez cette grâce,
lui dit Florent, car je ne veux jamais avoir je vous promet de remettre votre ennemi
d'autre femme que la belle Clairette dont je prisonnier entre vos mains, et si vous ne
suis amoureux , et que vous méprisez trop, voulez pas m'accorder cette grâce , ne vous
Mon fils , continua le Roi Garin , vous attendez pas sur moi. Quand le Roi vit qu'ilvoulez donc voué dégrader et vous attirer n'y avait pas d'autre moyen pour engagerle mépris de tous vos parens, qui vous son fils à le secourir, il fut fort irrité,°et
hueraient et vous auraient en horreur. Je commanda à ses gens d'aller prendre les
vous prie au nom de INotre-Seigneur Jésus- armes contre ses ennemis, aussitôt ils exé-
Christ, de vous défaire de cette passion cutèrent ses ordres, et partirent à une lieue
basse, prenez garde de rien faire contre ma de la ville, où ils trouvèrent les ennemis ^
volonté, sî yotls voulez me succéder au il y eut dès le premier choc un grand car-trône. Le Roi appela Pierre d'Arrangon son nage , et beaucoup de Chevaliers y périrent,cousin, et lui fit promettre que s'il voyait Pierre d'Arrangon y combattait avec une
encore son fils aller converser avec cette intrépidité et une valeur admirables ; maisDemoiselle dans son hôtel, il vint aussitôt les ennemis avaient force supérieure, et illen informer, et que s'il lui parlait davan- fut contraint de se retirer dans la ville d'où
lage, il le ferait mourir. Florent fut ils étaient sorti, et il avait déjà perdu beau-consterné d'entendre ces terribles menaces, coup de gens. Les INavarrois voyant que les-Umme le Roi reprenait son fils , il. arriva Arragonois s'étaient retirés dans la ville, ilsùn courier qui dit au Roi: Sire, je viens campèrent devant la ville, le mieux qu'ilsvous apprendre de bien mauvaises nouvelles, purent. Quand le Roi Garin vit que ses gensRoi de Navarre votre beau-frère, est retournaient sur leurs pas, il appela son fils

oans votre Royaume, et il met tout à Florent et l'engagea beaucoup à s'armer pour
,eu e* ^ sang} if y a près d'ici trente mille défendre ses terres. Sire, dit Florent, je ne
ommes, sans Je gros de l'armée qui est le ferai point que vous ue m'ayez promis deencore au nombre de soixante mille hom- me donner la belle Clairette en mariage, sies, qui ont déjà détruit beaucoup de pays, vous le voulez, je vous promets de vouss ont main basse sur tout ce qu'ils ren— rendre mon oncle prisonnier. Le Roi voyant«atreiit dans leur passage, et n'épargnent que son fils était opiniâtre dans son dessein,Rsonne. \ous n'avez que le tems de mettre commença à réfléchir et lui dit: Je vousos troupes sur pied, pour résister à vos accorde votre demande aux conditions queïiemîs. Quand le Roi Garin eut appris vous vous êtes imposées vous-même; allez$ ristes nouvelles, il appela Pierre d'Ar- donc et prenez vos armes, car il n'y en a
^0ÏÎ son cormétable , il lui re- pas de meilleures, et si vous pouvez réussirKmanda de mettre ses troupes.éa état de dans votre entreprise9 je vous accorderai
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la belle Clairette. Le Roi dit ensuite en lui-
même, j''aimerais mieux qu'on me coupât
les deux bras, qu'il fut dit qu'une aventu^
rière occupât mon trône après ma mort,
non, je ne le souffrirai point, car aussitôt
que mon fils sera sorti de la ville, je la ferai
conduire au bord de la mer, et la ferai jeter
dedans, dût-il m'en arriver le malheur le
ilus grand. Florent voyant que son Père
ui promettait de lui donner sa chère Clai-

rette, fut bien satisfait, il ne savait pas le
mauvais dessein de son père, et il lui dit :
je vous prie de faire venir ma chère Clai-
rette, afin que ce soit elle qui me ceigne
mon épée, et je serai plus hardi au combat.
Le Roi fit ce que sou fils lui avait demandé}
il envoya chercher deux Chevaliers, qui
ramenèrent au Palais, donf elle fut bien
joyeuse , car elle ignorait tous les maux que
le Roi Garin lui préparait.

Dès qu'elle fut arrivée, sa beauté et son
air de distinction lui attirèrent les regards et
l'admiration de toute rassemblée. Florent
ne Peut pas plutôt aperçue qu'il se sentit
tout ému, et vola au-devant d'elle pour
l'embrasser. Clairette parut recevoir ses em-
brassement avec satisfaction , ce qui fit beau-
coup de peine au Roi Garni, et il étouffait
son dépit en lui-même. et craignit de le
faire paraître à Florent qu'il voyait prêt à
défendre sou Royaume. Il i'aida avec la
belle Clairette à s'armer, et lui mit sa bonne
épée:; il la tira du fourreau et la passant sur
sa tête, il le fit Chevalier. On lui amena
■énsuite son cheval, sur lequel il monta avec
beaucoup de légèreté, et avant de partir il
dit à son Père: Sire, je vous remets en
garde la personne qui m'est la plus chère au
monde, car s'il pluit à IN otre-Seigneur Jésus-
Christ me faire la grâce de bien combattre,
je vous amènerai certainement le Roi de
^Navarre prisonnier. Le Roi Garin accorda
à son fils tout ce qu'il lui avait demandé ,
mais il n'avait pas intention d'en remplir
îa moindre promesse } il commanda à six de
ses Chevaliers qui étaient présens, d'avoir
soin de la Demoiselle Clairette jusqu'à ce
que sou fils fut sorti de la ville} car il avait
rcscly dg la. faire. >ojer après jsob. départ.

OITtE
Comme Florent alla combattre ses enne-*

mis, et Pierre d}Arrangon retourna vers
la pierre pour r conduire des prison-
niers. Comme il empêcha que Clairette
ne fut noyée ; et comme le Roi Garin
la fit enfermer dans une tour.

Florent se voyant ainsi armé et monté surdm bon cheval lui fit faire quelques
caracoles avant de faire ses adi *ix à sa chère
amie} il partit ensuite au galop jusqu'aux
portes de la ville, tous ceux qui le tfym*
daient passer, disaient qu'ils n'avaient pas
vu encore un si beau Chevalier et qui eut
l'air plus courageux. Florent se mit en
chemin pour rejoindre le camp des ennemis;
il avait à sa suite dix mille Chevaliers des
plus courageux. Les Dames et Demoiselles
de la ville coururent aux crenaux delà ville
pour voir passer le nouveau Chevalier, tes
INavarrois voyant arriver Florent, vinrent
contre lui au nombre de quinze mille hoifr
mes, ils venaient par une/vallée, dans le
dessein de lui couper le chemin et de l'en-
fermer e^ure l'armée et la ville} mais h
vaillant Chevalier Pierre d'Arraugou, qui
était avec Florent se méfia, et fit avancer
l'armée. Et quand ils virent l'instant favo-l
rable pour l'attaque, Florent qui désirai!»
ardemment acquitter la promise qu'il avait
faite au Roi son père, donna un tel coup
de lance à un Chevalier Navaroïs , qu'il la
lui passa tout au travers du corps, et en la
retirant, le Chevalier tomba mort sur la
place. Florent s'écria ensuite : Dieu w&|
donne une bonne étrenne ! il tira ensuite soir
épée et en frappa un autre qui venait au-
devant de lui, avec une telle force qu'il lui
fendit la tête jusqu'aux dents, il vint ensuit?
au troisième qu'il tua aussi} il en fit moum
dix. Ce combat fut très-sanglant, et c'était
Une horreur à voir les INavarrois et les Ai"1
gonois combattre} Florent courait cora$
un forcené à travers les rangs des ennemiV
détruisait tout ce qu'il rencontrait squs »
main. Les INavarrois se sauvaient do h'i
comme les brebis à l'aspect du loup ravisse/-

Pendant que Florent causait la tecrr/
aux ennemis, Clairette et d'autres Dai^
éîuicat appuyées sut les tauvs de la, et-
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ejle leur faisait remarqiier les vaillantes
actions que Florent faisait en combattait
contre les ennemis} mais sa joie ne fut pas
Je longue duré*?. La haine que le Roi Garin
avait contre Clairette se ranima, il fit ap-
peîer deux Chevaliers qui étaient les plus
estimés dans son conseil, et il leur dit :

Seigneurs, cette aventurière dont mou fils
est malheureusement amoureux, me déplait
tant que je ne puis la souffrir devant mes
yeux, mou fils pense l'avoir en mariage à
son retour} mais cela ne sera pas, telle
chose qu'il puisse en arriver, je vous or-
donne de la prendre et de la précipiter dans
l'endroit le plus profond de la mer. Quand
les Chevaliers entendirent que le Roi leur
commandait de commettre un tel meurtre,
ils furent si étonnés qu'ils ne surent quoi
lui répondre , et n'osèrent pas le contredire,
car ils le connaissaient si barbare, qu'ils
craignaient qu'il ne Jes fit mourir , s'ils re-
fusaient de lui obéir. Ils ne firent pas la
moindre résistance, et se saisirent aussitôt

la malheureuse Clairette, qui leur dit :
Seigneurs , pourquoi me prenez - vous de
cette manière, que ne dites-vous ce que.
vous désirez de moi ? Ils ne lui x'épondireni
rien, sinon que sa fin était venue. Quand
la belle Clairette se vit prise, et saisie de
dix hommes qui la menaçaient de la faire
mourir, elle jeta un grand cri en réclamant
Dieu et la Vierge Marie de vouloir bien
l'aider et secourir} alors ils lièrent la De-
moiselle par les mains, et la serrèrent si
tort que ie sang lui coulait le long des doigts
et tombait sur le pavé. Seigneur , leur dit
!a pauvre Demoiselle , je vous demande
grâce, que gagnerez vous à me donner la
feort? je ne l'ai point méritée. Aventurière,iui dit le Roi, vos discours et vos pleurs
sont superflus, et vous ne vous vanterez
Jtos que vous aurez le fils d'un Roi pour

h'otre. époux} car je veux que vous soyez
aoyée. Alors quatre bourreaux la saisirent
?ar les cheveux , et l'entraînèrent pour la
induire à la mer , en la maltraitant. Mais
jonmae le dit un vieux proverbe : celui que
•ro garde est bien gardé , et ne peut point5»tir. Dans ces entrefaites, Florent qui se
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battait courageusement avec ses ennemis,
aperçut Pierre d'Arrangon sou cousin, qui
emmenait avec lui un grand nombre de pri-
sonniers. Quand il vit Florent, il lui dit :
Sire, je vous conjure de retourner promp-
tement vers la ville , car toute l'armée des
INavarrois va fondre sur nous, et il nous
sera impossible de leur résister, car ils sont
environ soixante mille hommes qui nous
poussent i'épée au dos, et qui sont prêts à
nous détruire} vous avez assez bien com-
battu jusqu'à présent, et si vous aviez la
malheur d'être pris par eux, ils vous feraient
mourir. Pierre, dit Florent, je vous prie
de me laisser combattre contre le Roi mon

oncle, car j'ai promis que je le remettrais
à la merci de mon père, il faut que j'ac—
complisse ma promesse , si je veux avoir la
noble Clairette en mariage} mais il faut
qu'auparavant je détruise encore beaucoup
de INavarrois. Sire, lui dit Pierre, puisque
vous cherchez la mort, agissez selon votra
idée} pour moi je ne yeux plus demeurer
ici 2 car je suis embarrasse de tous ces pri—
sfumers ? et je vais les conduire dans la viile^
après quoi je reviendrai vous trouver, car
s'il arrivait que vous ou moi soient prison-
niers, ceux que j'emmène puisse servir à
nous racheter. Pierre eujra dans la villa
avec tous ses prisonniers, et comme il tra-
versait par le marché, il vit une grande foula
de monde qui s'était amassée, et quatra
bourreaux qui traînaient l'infortunée Clai—
rette pour la conduire au bord de la mer»
Quand Pierre d'Arrangon les apperçut, il>
fut bien fâché et quitta ses prisonniers, il]
tira son épéè et cria : Misérables bourreaux,
laissez cette Demoiselle que j'ai amênéë
d'outre mer , songez que vous n'avez jamais
fait une plus grande folie. Il donna de son
épée un si grand coup au premier, qu'il lui
abattit la tête} il vint au sècond qu'il étendit
sur le carreau} les deux autres subirent la1
même sort. Quand Clairette aperçut la
Comte Pierre d'Arrangon, elle s'écria :
Sire, je vous prie d'avoir pitié de moi, et
de me secourir comme vous avez fait autre-»
fois } je ne reconnais point d'autre Seigneur,
que vous ; au nota'de Dieu; dëltes-saoi g
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car je soufflé des fourmens afreux. II vint sa chambre où il s'enfennâ. Pierre qniétaii
aussitôt vers elle, et coupa les cordes avec en dehors le menaçait, le Roi lui dit: je
lesquelles elle était attachée ; la douleur crie merci, et je sais prêt à réparer tom
qu'elle ressentait était si vive, qu'elle tomba le mal que je t'ai fait; jetais courroux
«11 foiblesse sur-le-champ. Pierre la releva, contre mon fils , et je voulais m'en vengei
et lui dit : Belle, rassurez-vous, je vous sur cëlle qui est l'objet de son raaiheurè^
.aiderai à vous sauver. Elle pleurait amère-' îamour. Je ne lui ferai dorénavant aucun
ment, et dit tout bas : Ah î Huon de Bor-^ mal ; mais je ne pourrai jamais consentit
tleaux mon père, vous avez souffert bien qu'elle soit héritière de mon Royaume,
des peines et des misères; mais je crois que Pierre d'Arrangon lui dit : Il est inutilep
vous m'avez fait héritière de vos malheurs ; vous en disiez davantage;, elle est peut-être
l'ignore où vous et ma mère êtes à-présent, aussi noble, et il pourrait arriver que dans
Je crois bien que je n'aurai jamais le bon- quelque terns vous ne la mépriserez pas tantîieur de vous voir. Pierre d'Arrangon la Le Roi lui dit: vous avez tué de mes gens,
prit par la main, et la reconduisit dans son je vous le pardonne ; mais je tiendrai Clai-
hôtel. Il vint ensuite au palais, où il trouva rette prisonnière dans une tour dont elle 11e
Je Roi Garin auquel il dit : Vieillard insensé, sortira jamais , et nous dir ons à mon fils que
de quel droit voulez-vous faire mourircette je l'ai fait noyer, et nous la tiendrons pri-
Demoiselle ? elle est à moi, je l'ai conquise sonniére jusqu'à ce que Florent ait une autre
sur mer, et lui ai sauvé la vie, et vous femme en mariage, ensuite nous la délivre-
n'avez aucun droit sur elle. Gomme le Comte rons et l'enverrons dans un autre pays. Alors
Pierre d'Arrangon parlait au Roi, on vit le Roi vint vers Pierre, et il envoya chercher
arriver deux Chevaliers qui lui dirent : Sire, la pauvre Clairette et la fit mettre dans une
vous voyez devant vous Pierre d'Arrangon tour, où îî ordonna que l'on lui donnerait
qui a délivré l'aventurière , et qui a tué les tout ce qui lui serait nécessaire , iî lit ensuitt
quatre Chevaliers qui étaient chargés de la maçonner là tour, et on n'y laissa d'un côte
noyer. Le Roi Garin dit au Comte : com- qu'une fenêtre par où on lui donnait à man-
ment avez-vous été assez hardi de tuer mes ger ; mais il y en avait deux autres sur les
gens à qui j'avais ordonné d'exécuter mes champs, par où elle recevait une grande
ordres ; alors il dit en colère : Seigneur, clarté. Ainsi fut enfermée la belle Clairette,
saisissez-vous de cet homme qui m'a fait où elle versait bien des larmes. INous par-
une telle insulte , car je ne serai point cou- lerons de Florent qui était à la bataille,
tent que jq ne le voye pendu et étranglé}
tous ceux qui étaient présens s'avancèrent Comme Florent vainquit ses ennemis'rf
pour s'emparer de lui. Quand il les vit prit le Roi de Navarre prisonnier yh
approcher, il mit l'épée à la main, et en conduisit dans la ville, le remit à son
donna un si grand coup au premier qui vint père, et ensuite le délivra parce 'qui
a lui, qu'il le fendit jusqu'aux dents, il son père lui faisait entendre que m
tua aussi le second ; mais les autres prirent chère Clairette était noyée , dont il à
la fuite, et il était si furieux, qu'aucun d'eux eut bien du chagrin.
n"osait l'approcher, et la terreur qu'il leur y e Comte Pierre d'Arrangon était retourne
avait inspirée était si grande, qu'bs avaient _Li dans la ville, voyant qu'il ne pouvait
tous pris la fuite} et s'étant trouvé seul de- réussir à faire abandonner le champ Je ba-
vaut le Roi, il lui dit ; Misérable vieillard, taille à Florent, qui laissait des merveille
vous n'êtes pas digne de porter la couronne, animé par l'espérance qu'il avait d'épouser
et le Royaume n'est pas fait pour un traître le lendemain sa chère Clairette. Le chamf
toi que vous, vous payerez bien cher la de bataille était couvert d'un grand nombtf
Demoiselle} alors il fit semblant de courir de Navarrois qu'il avait tués.
«iusus; le Roi saisi de peur, se sauva danjî Quand le R.qi de Navarre son ©nclft ^
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fù'il détruisait ses gens « il fut bien fâché, en disposer à votre volonté. Maintenant j«
et vint vers lui en lui disant * Vassal , que pense que vous tiendrez votre promesse, et
pjeu te maudisse ! je ne vivrai pas content, que vous m'accorderez 'a belle Clairette qvr
tant que tu seras au monde, j'aimerais mieux je veux faire Reine après votre décès; le
mourir que de n'en pas tirer vengeance. Je Roi se mit en colère, et dit à sou fils, quit-
t'ordonne de jouter avec moi, et si tu es fez votre folie et cherchez une femme qui
vaincu, ta terre m'appartiendra, et jamais puisse être de votre qualité ; ne pensez pas*
tu n'en seras Seigneur. Florent lui répondit à la retrouver: sachez que je l'ai fait jeter;
qu'il voulait bien, il remit son épée dans dans la mer, où elle est noyée; vous êtes*,
son fourreau, prit une lance, piqua son bien insensé de croire que je voudrais qu'a-'
cheval et vint contre son oncle, qui, de près ma mort, ce fut une aventurière qui
son côté s'avança sur lui et rompit sa lance; fût Reine d'un Royaume tel que le mien ;
mais celle de Florent qui était bonne, at- ayez bien soin de ne pas m'en parler davan-^
teignit le Roi si rudement, qu'il le jeta par tage, ou redoutez mon courroux,
terre, et ne put se relever. Florent prit le Quand Florent eut entendu le Roi
Roi par le cou et lui dit : Je vous fais pri— père bai parler ainsi, tout son sang se glaça
somiier et je vous remettrai avant qu'il soit dans ses veines, une sueur froide lui coulait
nuit) entre les mains de la personne du le long des membres, et il tomba en foiblesse};
monde que j'aime le plus, car je nVn connais tous les Chevaliers qui étaient présens coin-
point de plus belle, et si vous me faites mencèrent à le regretter, et crurent qu'il
aucun refus, je vous abattrai la tête avec était mort. Le Roi lui-même en fut bien
mon épée. Le Roi lui répondit qu'il se fâché, et il aurait bien voulu n'avoir rieur
conformerait à sa volonté. Florent lui ôta dît. Quand Florent fut revenu à lui, il dit *
son épée qu'il donna à garder à un Cheva- Grand Dieu î comment me sera-t-il possible-
lier, il .fit monter son. oncle sur son chenal, de pouvoir rester sur la terra, puisqu'il s'y
et le fit marcher devant lui; Il venait ensuite commet des crimes si indignes; il se tourna
l'épée à la main, teinte du sang des Hav^r- ensuite du côté des Chevaliers, et leur dit:
rois, Ceux qui étaient échappés à la fureur Seigneur, je vous prie au nom de l'amitié
du combat , tâchaient de s'avancer pour voir que vous devez avoir pour moi, de me con^
leur Roi ; mais ils ne purent venir à bout, auire au lieu où ce barbare a fait noyer ceiU
car Florent était déjà entré dans la ville, que j'aimais plus que nia vie; je veux que
où il fut très-bien reçu. Quand les Nàvar- sa sépulture devienne la mienne, afin qu'il
rois virent que leur peine était perdue, et ne soit plus mention de moi.
que leur Roi était mené prisonnier dans la Florént voyant que son père l'avait trompé*
ville, ils vinrent aux barrières où ils coin- se retourna vers le Roi de Navarre son oncle%
battirent; mais ils n'y gagnèrent pas beau- qu'il avait fait prisonnier, et lui dit: Roi
coup, car ils furent obligés de se retirer et de Navarre, vous êtes mon prisonnier ; mais,
de s'en retourner bien chagrins dans leurs si vous voulez m'aider à me venger de la>
tentes; et les Arragonois rentrèrent dans la cruelle trahison que mon père m'a faite, je,
ville de Courtouse en grande réjouissance. vous rendrai la liberté. Neveu, dit le Roi %

Quand ils y furent rentrés, Fiorent con- quittez votre folie, et ne m'en parlez pius,^
duisit le Roi au palais, où ils trouvèrent le car cela vous ferait plus de tort que vous ne
Roi qui fut bien joyeux de leur arrivée, l'imaginez, et vous attirerait la haine
quand iî vit Florent qui amenait son ennemi tous ceux qui vous connaissent. Sire, reprifc
prisonnier, étant devant lui, il l'embrassa Florent, que dites-vous ? vous savez que j«
e* lui dit: mon fils, votre arrivée me fait vous tiens prisonnier, et, qu'il ne dépend
bien du plaisir. Père, lui dit Florent, j'ai que dé moi de vous faire mourir. Beau neveu,
frit tous mes efforts pour faire votre en- je veux bien accorder à vos volontés ; si ee~
fceJtti prisonnier, et j® f fHa? le reœetspoar pendant vsas ironiiaa. aCen, W5?
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abandonneriez le dessein que vous ayez formé
contre Je Roi Garin voire père. Commentclone lui répéta Florent, vous avez donc déjàoublié qu'il ne tient qu'à moi de vous faire
4raneher la tète, si vous ne voulez pas agirîseîon ma volonté, ainsi je vais vous faire
exécuter, si vous ne jurez la mort du Roi
Garin mon pèreet vous n'aurez jamais la
.paix avec moi, que vous n'ayez fait ce queje vous ai dit.

Mon père m'a trompé dans mes espéran-
«es, et m'a ôté tout ce que favais de pluscher au monde } ainsi je vous laisserai la vie
et la liberté, si vous voulez m'aider dans
ïnon dessein. Le Roi de Navarre lui dit :
Tous êtes ènebre jeune, et je ne suis pasassuré si vous tiendrez votre promesse, car
je crains bien que vous ne me trompiez.Sire, dit Florent , à Dieu ne plaise quej'agisse ainsi, soyez persuadé que si je vousfais quelque promesse, c'est que je la tien-drai à tei prix que ce soit.

Il y avait au palais fort peu de monde,
car tous les Barons et Chevaliers étaient allé
se rafraîchir, car ils étaient bien fatigués}le Roi Garin était resté avec fort peu de
tnon le, ce que Florent avait remarqué, ildit alors à un de ses Chevaliers de lui ame-
toer devant le palaîs , son cheval et celui du
Roi de Navarre son oncle. Quand Florent
\it qu'on lui avait amené son cheval, il <Ii.à son oncle, si vous avez bonne envie de
Vous racheter, prenez cette épée, et laissez
ce malheureux Roi consumer ses jours dansla tristesse , et suivez-moi. Beau neveu ,lui dit le Roi de Navarre, je crains bien queVous ne me manquiez de parole. Ne craignezrien , lui dit Florent, suivez-moi, et vous
verrez de quelle manière j'agirai. Ils mon-tèrent sur leurs chevaux qu'on leur avait
amené devant le Palais, et ils partirent*

Quand ils furent sortis des portes de laVille , Florent dit au Roi de Navarre, moncmele vous savez que je vous remets vos
armes : mais c'est à condition que vous neferez jamais la paix avec mon père, ayant
que vous ne l'ayez fait prisonnier dans quel-
que bataille. Je vous promets faire tout ce
que vous exigez de moi2 et vous recommande
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à Dieu. Quand le Roi se ykt libre, îj^bien copient, il vint ve^* ses geur>, et hï*
raconta la manière et ié s n'j-f pour Iequ»;!'||avait été délivré } ils furent tous Bien joyeuxde le revoir , et pour accomplir sa pro3nc.s3fi
envers son neveu , il manda partout son
Royaume que ses géns vinssent à son se-
cours , et il fît battre l'arrière banc par toutle pays. Nous parlerons maintenant de Fin-
rent qui avait rendu la liberté à son oncle
le Roi de Navarre.

Comme le Roi Garin fit. mettre Florent
dans une tour ; com ne Clairette st

sauva, et parla à son ami par un gril
lagequi donnait sur le Jardin; de h
sentinelle qui les aperçut, et connu
elle pensa se noyer,

Florent après avoir délivré le Roi soiioncle, qu'il avait pris à la bataille, s'en
retourna dans la ville, et alla droit au palaisoù il rencontra le Roi Garin son père, etlui dit comme un homme qui avait perdu
tout son.horvs^ns : O traître et barbare père,
tu m'as fait tant de mal que je désire davan-
tage ta mort que ta vie , puis se retournant
avec un air effarouché : Seigneurs , je vous
supplie encore une fois de me mener au lieu
où ma chère Clairette a été noyée, car lavie est pour moi un fardeau odieux, si vous
ne faites ce que je vous demande, je medétruirai moi-même. Le Roi Garin ayantentendu Florent parler ainsi eu désespéré,
se courouça contre lui, et lui^Th mille in-
vectives. Il commanda ensuite à ceux quiétaient présens», de le prendre et de l'enfer-
mer dans la grosse tour, pour s'assurer de
lui} il dît ensuite : que je suis malheureux!
de me voir ainsi mené par mon fils, mais
par la. foi que je dois à Saint Jacques , il me
payera cher tout le chagrin qu'il me cause,
car de sa vie il ne possédera un pied de mouRoyaume. Florent qui l'avait entendu, luidit : Je fais fort peu de cas de vous et de
Votre Royaume , même de tout ce que vous
pouvez faire, car j'aimerais mieux mourir.
Il n'y avait personne qui, n'eût pitié de voir
qu'il avait perdu son bon sens. Florent
voyant que tous ceux qui étaient présent
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avaient un air affligé, dit aux Barons et
Chevaliers : Seigneurs , venez vers moi,
ôiezHUîoi mes habits et mes armes, remettez-
pioi entre les mains de mon pèi*e, car je ne
veux pas que vous ayez aucun déplaisir pour
moi, qui ai tout perdu ce que j'aimais. Les
Chevaliers s'approchèrent de Florent et le
rendirent au Ptoi Garin son père, qui le
prit par la main et l'emmena fièrement, en
lui disant qu'il allait ie mettre dans un lieu
d'où il ne sortirait de long-tems* Le Comte
Pierre en eut bien du chagrin et n'osa pas
dire un seul mot dé plaintes} le Roi mena
lui-même son fils à la grosse tour, où il
le laissa pleurer la perte de sa chère Clairette,
qui était enf ermée dans une chambre de cette
même tour. Florent entendit quelques tems
après qu'il y fut entré, des pleurs et des
lamentations, et il fît tant d'attention, qu'il
reconnut la voix et dit : Grand Dieu ! quelle
est la voix que je viens d'entendre? il me
semble que c'est celle de la personne que
j'ai tant aimée} je vais écouter encore pour
ui'en assurer davantage. Clairette vint vers
le mur qui était tout irais maçonnpuisque
Je mortier n'était pas même encore seq } elle
fit tant avec son couteau, qu'elle parvint à
en tirer une pierre, elle travailla tant qu'elle
parvint à en sortir. Elle entra dans le jardin
qui était auprès de la tour, aperçut un
rosier, elle se mit dessous. Il faisait alors
un beau clair de lune. Charmée de l'odeur
douce et agréable que répandaient les roses,
elle ep cueillit une, et dit : Grand Dieu !
je voudrais que mon ami fut auprès de moi,
je pense qu'il n'en est pas bien éloigné} mais
s'il était auprès de moi, j'aurais bien du
plaisir à lui présenter cette rose. Certaine-
*uent je ne m'arrêterai point que je ne Paye
trouvé, et si je ne le pais, j'en rnourai de
douleur. Comme elle se parlait ainsi en elle-
même dans le jardin, Florent qui était dansla tour, la reconnut et lui dit : O grandDieu ! que viens-je d'entendre dans ce jar-din? C'est, lui dit Clairette, la voix de
celle que tu as tant aimée, et qui t'aime
toujoui's : j'ai réussi à me sauver de cette
tour où j'étais enfermée, cher ami, rassurez-
ïûoh ou je suis perdue pour toujours. Quand
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Florent entendit la voix de sa tendre amie,
il fut si satisfait qu'il oublia tout son chagrin,
et fut ravi de savoir qu'elle n'était pas noyée
comme son père lui avait voulu faire croire,
il lui dit : Ma douce amie, en quel endroit
pensez-vous pouvoir vous réfugier? car, si
malheureusement pour nous, le Roi mou
père apprenait que vous êtes échappée de
cette tour, il vous ferait mourir. Florent
dit à Clairette, faites-moi le plaisir de me
cueillir de ces fleurs et de m'en jeter ici, je
serai assez consolé d'avoir dans mes mains
ce que les vôtres auront touchées. Alors
elle cueillit un bouquet de roses et d'autres
fleurs, et les jeta à son ami par un grillage
qui donnait sur le jardin, il les baisa plu—
sieurs fois, et croyant pouvoir prendre la
main de son amie , il vint à la fenêtre } mais
ii ne lui fut pas possible, car le mur était
trop épais, dont ils furent tous deux bien
fâchés. Comme ils causaient ensemble , il y
vint des espions vers la tour , qui avaient
été envoyés par le Roi Garin, pour savoir
si Florent et Clairette ne seraient point aidés
du Comte Pierre d'Arrangon ; quand ils
furent arrivés, ils prêtèrent l'oreille, et ils
entendirent Florent et Clairette qui causaient
ensemble touchant leurs malheurs, et pieu-
raient. lis dirent à ces amans infortunés de
se taire, parce qu'on venait les épier, ils
leur dirent : si malheureusement on vous

aperçoit, votre mort est certaine, nous
avons pitié de vous et prions Notre-Seigneur
Jésus-Christ de vous garder, car nous ne
pouvons vous aider en aucune manière.
Florent et Clairette ne se dirent aucune pa—
rôle, et s'éloignèrent l'un de l'autre} il y
vint ensuite une autre sentinelle que le Roi
Garin avait envoyé pour savoir qui était
venu vers la tour pour consoler les prison-
niers. Quand elle fut venue vers la tour,
elle s'aperçut que Clairette était sauvée , et
elle s'écria aussitôt qu'il n'y avait plus de
prisonnière. Quand Clairette entendit cela,
elle eut Lien peur et s'éloigna de la tour le
plus secrettement qu'elle put, et fut au
bout du jardin où il y avait un rocher très-
élevé, au bas duquel était un vivier bien
profond, elle monta dessus, et dit: Ali!
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Florent, moft ami, c'est aujourd'hui le Clairette, et lui dit : Ne craignez rien, sï Jemalheureux four de notre séparation, car puis vous aider en quelque manière, fe leil faudra que je meure. ferai du meilleur de mon cœur^ descendezQuand Clairette se vit seule sur le rocher, dans ce bateau, je vous conduirai dans leelle aperçut qu'il y avait dans le verger bois que vous voyez, où vous vous tiendrez
beaucoup de gens qui portaient des flam- cachée jusqu'à ce que j'aie pu parler à votrebeaux

, et qui la cherchaient, ce qui l'ef- ami, car s'il plaît à Dieu je l'emmenerai et
frayait, parce qu'elle savait bien que sa mort le tirerai du danger où il est à-présent, enétait assurée si on la trouvait. Elle se mit reconnaissance des services qu'il m'a rendusà prier Dieu et la Vierge Marie de vouloir autrefois. Quand Clairette entendi la sentit
bien la secourir, elle disait ensuite : si j'ai nelle lui parler ainsi, felle oublia tout le malle malheur d'être prise, on me fera périr qu'elle avait ressenti, elle se retira du huis-dans les iourmehs les plus affreux, mais son le mieux qu'il lui fut possible, et vintpuisqu'il fàut absolument nous séparer, au bord de l'eau, elle descendit ensuite dam
j'aime mieux me noyer que de me laisser le bateau, et elle la conduisit à l'autre bord
prendre} alors elle fit le signe de la crcix , et de là , dans le bois qui n'était pas éloignése recommanda à Notre-Seigneur et se laissa de la rivière, et elle prit congé d'elle en luiglisser du haut du rocher, mais elle tomba disant : Belle, ne sortez pas d'ici que je nedans un grand buisson qui iui déchira les sois revenu. Ami , lui dit Clairette, je priamains^ et le visage, de manière que le sang Dieu que vous puissiez retirer mon amant dului découlait tout le long du corps, qu'elle danger auquel il est exposé. La sentinelle
en ressentit tant de douleur qu'elle resta en rentra dans le verger, et fut aux écoutesfaiblesse sur la place. La nouvelle que la auprès du Palais , où elle entendit un grandprisonnière était échappée de la tour, fut bruit, mais elle ne pensait pas à Florent,bientôt répandue dans le Palais:; et dés que parce que la tour où il était, était très-forte,le Roi en fut averti, al en fut bien fàch£, et que la chambre où il était enfermé, étaitet jura que Pierre d'Arrangon perdrait sa éloigné du Palais, et donnait sur le jardin,terre et ses biens, puisqu'il avait favorisé La sentinelle vint au pied du mur, au-dessusla fuite de l'aventurière. duquel était la chambra de Florent, et elle

lui dit : si vous désirez revoir votre amie
Comme la sentinelle trouva la Demoiselle qui vous attend dans le bois où je l'ai menés

quelle mena dans un bois, mit ensuite pour la sauver. Prenez ce pied-de-chêvreFlorent dehors et lui montra l'endroit que je vais vous tendre, et travaillez àoù il avait conduit sa maîtresse; comme élargir le trou $ de mon côté je travailleraiFlorent et Clairette s'embarquèrent, tant, que nous viendrons à bout de notre
et comme le Roi Garin fit prendre la entreprise. Quand Florent l'entendit , ilsentinelle et rechercher son; fils. f ut bien satisfait d'apprendre que sa chère

Pendant que le bruit s'était répanda dans amie était sauvée, et il fit tant avec soule Palais que Clairette s'était sauvée de pied-de-chêvrë, qu'il fit une sortie suffisantela tour ou elle avait été enfermée, la pre- par laquelle il passa et fut conduit par lamière sentinelle qui avait parlé à Clairette, sentinelle aux écuries du Roi, où il prit du
se mit à la recherche dans le verger, elle la beaux chevaux. La sentinelle qui désiraittrouva qui était arrêtée dans un buisson en beaucoup rendre service au jeune Seigneur,grand danger de se noyer. Cette sentinelle fit si bien qu'il apporta à Florent son haa-était un honnête homme très-compatissant, bert, son écu , son haume, sa lance et uneil sortit du verger, et vint le plus prompte- très-bonne épee ; Florent s'arma des pieds àment qu'il lui fut possible au bord de l'eau, la tête, et monta sur le bon cheval qu'iloù i! trouva un petit bajeau dans lequel il avait choisi d*î;s l'écurie. Quand la senti-entra, et vint vis-à-vis tic iendroit-où était agile Je vit jâpaté sur son cheval,
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montra le lieu où elle avait laissé Clairette,
puis elle quitta Florent, qui lui promit de
ja récompenser. Alors il piqua son cheval,
et ne s'arrêta point qu'il n'eut trouvé sa
chère Clairette qui l'attendait au bord du
bois. Quand Florent fut arrivé, il descen^
t],i de cheval et vint embrasser sa chère
amie, et voyant qu'elle était toute eusan-
glantée, il en eut pitié, et lui dit: Ma
tendre amie , il est nécessaire que nous par-
lions de ce lieu avant que le jour paraisse,
ainsi préparez-vous et montez derrière moi:;
il l'aida à monter et partirent aussitôt. Quand
ils. furent un peu éloignés, Clairette regarda
derrière elle et vit une grande foule de
monde qui sortait de la ville, elle dit alors,
il nous est impossible de nous sauver, eî
nous serons pris infailliblement} c'est main-'
tenant qu'il faut nous séparer. Ils aperçurent
la sentinelle qui les avait délivrés, se sauver
à travers les champs, pour éviter la colère
du Roi, qui la faisait poursuivre , et elle se
sauva daiis le bois. Florent qui connaissait
parfaitement bien les chemins , parce qu'il
avait chassé très-souvent dan® ces lieux,
prit un sentier qui les conduisit au port, où
ils trouvèrent un vaisseau qui était prêt à
faire voile. Florent fit descendre Clairette
et descendit après de cheval, if la prit pat
la main, et vînt avec elle parler au Patron
du vaisseau, et ils le prièrent tant, qu'il
les reçut sur son bord. Il fit mettre à la
voile, et le vent qui était favorable, les
éloigna bientôt de terra. Us virent de loin
la pauvre sentinelle qui se désolait sur le
bord de là mer.5 il y était venu dans l'iùten-
lion de rejoindre Florent mais il était trop
tard , car le Roi Garin arriva afec un grand
nombre de gens, et voyant le vaisseau qui
s éloignait, il dit : Mon fils est perdu pour
moi, il est parti avec son aventurière} mais
je jure que je ferai trancher la» tète à la
sentinelle qui les a délivré. II la fit prendre,
et le pauvre homme se voyant pris s'écria :
Grand Dieu ! que je suis malheureux d'avoir
secouru Florent et sa maîtresse} faut-il que
pour cela je meure, voilà la récompense
que je recevrai pou£ avoir sauvé la vis. de

SeiguGUi%.
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Des grandes contestations qu'il y eut au

Palais pour la sentinelle que le Roi
voulait faire pendre j comme le Roi
de Navarre prit la ville et le Roi
Garin , et partit ensuite.
kUAND Pierre d'Arrangon vit qu'on avaitQ!prit la sentinelle qui avait sauvé Florent

et "Clairette , il fut bien fâché de voir battre
ce pauvre homme n il vint vers Garin et dit:
Sire, vous voyez bien que vous n'avez pas

Oraison de souffrir que l'on maltraite ainsi
cette sentinelle. Vous voulez le faire mou-

rir. mais si vous le faites, je ne vous ser-
virai jamais, mais j'irai servir le Roi de
Navarre, et je l'aiderai à vous faire la
guerre. Quand le Roi Garin entendit les
menaces que lui faisait Pierre d'Arrangon «
il lui dit qu'il s'en repentirait.

La sentinelle se rendit vers le Roi Garin
et se jettant à ses pieds, il le conjura instam-
ment de vouloir bien lui faire grâce, mais il
ne voulut point en entendre parler. Pierre
d'Arrangon fut très-irrité de voir que la
Roi était inexorable, la pauvre sentinelle
regardait tristement autour d'elle, et enga-*
gealt les assistant à prier Dieu d'avoir pitié
de sou âme^ je meurs , disait-il, pour avoir
délivré mon Seigneur. On rentra dans Cour-
tousé, et la sentinelle fut mise en prison»
Le Roi retourna au Palais, et Pierre d'Ar-
rangori le suivit accompagné d'un grandi
nombre de Chevaliers qui lui étaient entiè-
ment dévoués. Le Roi commanda cpi'on fit
un éckafaud suc lequel il voulait faire trau-
cher la tête à la sentinelle.

Quand les Barons entendirent les ordres
cruels que le Roi venait de donner, ils
demandèrent tous la grâce de la sentinelle ,
mais il ne voulut pa$ l'accorder, même à
leur considération. Pierre, indigné de Po—
piniâtreté du Roi, fit signe aux parens de
la sentinelle, qui étaient cent cinquante,
d'aller dans la tour, prendre des armes et
de venir ensuite rompife les portes de la
prison , de donner des armes à la sentinelle^
et de s'en retourner ensuite au palais, et ils
y vinrent. Quand le Roi Garin les vit armés$
il s'écria à ses gens de prendre les armes et
de se_sakH'_ ue c$ux qui étaient armés- II?
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sentinelle, mais ses parens se jetèrent tous
sur les gens du Roi , et ils les maltraitèrent
tant, que ceux qui avaient eu le bonheur
d'échapper au carnage, furent contraints de
fuir, Je Roi lui —même se sauva dans sa
chambre. On apprit bientôt la nouvelle que
le Roi était en danger de perdre la vie. Le
peuple courut aussitôt aux armes pour se-
courir le Roi. Un espion vint raconter au
Roi de Navarre, qui tenait la ville assiégée,
Fémeute considérable qu'il y avait parce
que le Roi Garin voulait faire mourir la
sentinelle qui avait facilité l'évasion de Flo-
rent et de Clairette. Le Roi de Navarre ap-
prit cette nouvelle avec une grande satisfac-
lion, il fit aussitôt prendre les armes à ses
troupes, il est, dit-il, teins ou jamais finir, arrivât. Nous parlerons de Florent
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prêcherai de cette ville, mais aussitôt qU3le mois sera passé, je ne serai point content
que je q'aye pris votre ville d'assaut et v0Us
prisonnier, je veux venger la mort de mu
sœur. Alors le Roi Garin lui répondit;
Sire, je vous remercie et je pardonne à la
sentinelle comme vous 01'en avez prié. Mais
quant à ce que vous me ditçs que vous pren-drez ma ville dans un mois, quand nous
serons là, avec l'aide de Dieu et de mes
Chevaliers, je me défendrai du mieux qu'il
me sera possible. Le Roi de Navarre sortît
de l'Eglise , monta à cheval et sortit de U
ville, attendant que tous ses gens en fussent
dehors, et quand ils furent tous sortis, il
se retira dans sa tente, et fit fermer le campjusqu'à tems où le jour, que la trêve devait

d'attaquer la ville, et voici la plus belle
occasion de me venger d'un traître, qui afait mourir ma sœur après l'avoir épousée •
ils s'avancèrent tambour battant et étendarts
déployés, pour faire le siège de la ville;-
mais quelques Arragonois vinrent au palais
annoncer cette nouvelle. Aussitôt le Roi et
ses Barons sortirent et marchèrent contre
leurs ennemis qu'ils trouvèrent en ordre,
et il y eut un combat très-sanglant.

Il y avait un si grand nombre de Navar-
rois, que les Arragonois furent obligés deleur céder la vieèoire et se sauver dans la
ville, mais les Nayarrois les suivirent de si
près, qu'ils y entrèrent avec eux, et firent

Îràsonniers tous ceux qu'ils rencontraient.ie Roi Garin se sauva dans une Eglise, et
i'épée à la main, se défendait de son mieux
contre ses ennemis, mais sa défense fut de
peu de valeur, car il fut assailli par un trop
grand nombre, et le Roi de Navarre ordonna
qu'il Fut fait prisonnier ^ Seigneur, dit Garin,
c'est violer la sainteté du lieu. Le Roi de
Navarre qui était homme juste, sentant la
vérité, répondit • je veux récompenser cette
action par une meilleure, si vous voulez
accorder la grâce à la sentinelle qui a délivré
mon neveu, je sortirai de votre ville sans
que personne de mes gens emporte aucune
chose. Je le fais par amitié pour mon neveu,
et je vous promets que d'un mois je n'ap-

qui voguait avec sa chère Clairette.

Comme les Sarrasins prirent Florent et
Clairette, après avoir tué tous ceux
qui étaient dans le vaisseau ^ et les

.. emmenèrent au château dy 4nialerne*

Après que fToront fut parti de son pays, avec sa chère Clairette, le Patron du
vaisseau sachant que Florent était fils du Roi
d'Àrragoji, vint auprès de lui et lui dit :
Sire, le bien que je vois eu vous, _m'engage
à vous dire ce que je ne dirais à tout autre:
je vois bien que vous craignez que le Roi
Garin votre père ne vous atteigne, rassurez-
vous sur mon amitié et l'attachement que
mes matelots ont pour vous , je veux qu'ils
vous obéissent comme à moi-même, je pense
que vous ne devez rien appréhender de la
part de votre père, car nous en sommes Lieu
éloignés. Patron , lui répondit Florent, je
vous remercie de vos offres ; tous les mate-
lots s'efforcèrent de lui dire : Sire, ne
refusez pas d'être notre maître et notre corr

ducteur, si nous n'avions pas eu le vent
contraire, nous serions encore plus éloignés.
Seigneurs, dit Florent, je vous remercie
de cet avantage. Us passèrent la mer d'A-
frique et arrivèrent vers'n ie de Candie $ un
vent de tramontague s'éleva atec tant £0
fureur, qu'il les poussa sur les cotes àd
Barbarie. Chirette fut saisie d'effroi, lors-

qu'elle
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qu'elle vît que la terreur s'était répandue
parmi les matelots, elle se mît en prières ,
invoquant le Seigneur d'avoir pitié d'eux.
Florent voyant que sa maîtresse el les mate-
lots étaient consternés , il les rassura du
mieux qu'il lui fut possible ^ mais la tempête
les jeta au port d'une ville nommée Aufa-
Ierne , et ils furent obligés d'y jeter l'ancre,
'a peine l'eurent-ils jetée , qu'ils virent venir
à eux un vaisseaux et une galère sur lesquels
jl y avait bien quatre cents payens , dans le
dessein de s'emparer du vaisseau. Le Patron
du vaisseau les voyant venir, dit à Florent :
Sire, nous sommes perdus, car nous allons
devenir esclaves des Sarrasins. Florent dit
au Patron et aux matelots, sachez que celui
que Dieu veut aider, n'a rien à craindre ,
et que le grand nombre de gens que vous;
voyez, ne pourront nous faire aucun mal,
si Dieu veut nous aider. Il s'agit de faire
voir notre courage en défendant notre vie.
Le Patron et les matelots lui répondirent :
Sire, nous nôus mettons à la garde de Dieu
et sous votre conduite. Ils s'armèrent tous ,
et chacun se prépara à se bien défendre.
Seigneurs, leur dit Florent, reprenez cou-
rage et que chacun pense à bien combattre.
Le vaisseau et la galère des Sarrasins furent
assez près, et les accablèrent d'une grêle de
traits, et le combat commença, ceux qui
étaient dans le fort, leur lançaient des mor-
ceaux de fer rougés, Florent et ses gens se
défendaient de leur mieux 5 il sauta dans le
vaisseau des ennemis, et y fit un très-grand
carnage ; mais les Sarrasins vinrent à l'abor-
<hge de son vaisseau , et tuèrent d'abord le
Patron, le reste de l'équipage subit le même
sort. Florent vit en un instant son vaisseau
criblé et rempli d'eau par les trous que lesboulets avaient faits. Quand Clairette vit

le vaisseau prenait eau de toutes parts,cileaima mieux se jeter dans le vaisseau des
Sarrasins que de périr en mer. Quand Flo-
« vit que Clairette était dans le vaisseau
ennemi, il y sauta l'épée à la main, et il
jrapp|it à droite et à gauche} mais le nom-bre 1'émporLa ; ils Je jetèrent par terre , ils
w lièrent les pieds et lesmains. Florent se
toïant pris , commença à regretter ses gens*
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et il dit : Ah ! mon père, si je suis mal-
heureux, c'est par votre faute. II regardait
tristement Clairette que les Sarrasins mal-
traitaient/ Clairette l'aperçut et tomba en
foiblesse^ Florent pleurait et l'embrassait
tendrement. Les Sarrasins les remirent en-*
suite entre les mains du Gouverneur, qui
voyant leur jeunesse, en eut pitié} mais il
ne le fit pas paraître, et les emmena avec
lui au Château , et les autres prisonniers"
furent mis dans une tour où ils eurent bien
de la misère.
Comme Sorhare le Gouverneur réconforta

Florent et Clairette; et des quatre vais-
seaux chrétiens qui arrivèrent au port#
et reconnurent Florent.

and le Gouverneur eut emmené Florent
et Clairette dans son Château avec lui^

il leur dit : Mes enf ans, vous me faites pitié,
je vous prie de me dire qui vous êtes , et par
quel liazard vous vous trouvez dans çgsi
lieux? si vous me dites la vérité, vous n'y
perdrez rien, et je vous mettrai sous ma
sauve-garde. Sire, dit Florent, je vousr
dirai toute la vérité, et ne m'écarterai pas
d'un seul mot. Apprenez que je suis fils
du Roi d'Arragon , que j'ai quitté en colèrej
il raconta ensuite son aventure telle qu'ella
était, et dit au Gouverneur : Sire , je vous
ai raconté au plus juste toute mon histoire 9
j'espère que vous voudrez bien prendre Clai~
rette et moi sous votre protection, notm
vie est entre vos mains; il se mit ensuite au:ç
pieds du Gouverneur, mais Sorbare le re-
leva et lui dit: Ne craignez rien, je vous
sauverai, mais n'en parlez à personne, il
appela aussitôt quatre de ses sergents et leur
dit : Je vous recommande de ne pas maltraî-
ter ce jeune homme et cette Demoiselle, et
de leur donner tout ce qui est nécessaire k
la vie, comme on m'a fait quand je fus
prisonnier à Tarragone. Sorbare dit ensuite
à Florent, sache? que je fus autrefois Roï
de Beilarmiu $ il arriva que combattant avec
Emery^de Narhonue, je fus pris par B egnault
de Beauîande, dont on m'a tant parlé ; il
me fit conduire prisonnier à Bordeaux, ,où,
je vis un noble Prince nommé Huon, qui
gyaH égoùsée la toble Esclafmoadfij
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e l'Amiral Gaudisse} ils avaient une petite
-lie qu'ils devaient bien aimer, car quoi-

qu'elfe n'eût que six ans, elle était aussi
bielle que Ton puisse en voir pour sou âge.
»! VI ouï dire depuis que plusieurs Rois et
Prïnées étaient venus a Bordeaux pour l'avoir
sn mariage} je me suis sauvé ensuite Vers
mon oncle, qui me donna cette place en
garde. Comme j'ai été bien traité chez les
chrétiens, je veux que vous les traitiez de*
même. Sire, répondirent les sergents, nous
exécuterons vos ordres. lis emmenèrent alors
Florent et Clairette dans une tour, et ils f urent
mis chacun en une chambre séparée. Quand
Clairette se vit séparée de son ami Florent,
file versa des larmes, et dit : Huoïi, mou
très-cher père, et vous Eselarmonde ma
mère, je ne puis être mécontente de
l'amitié que vous avez eu pour le Roi Qbe~
ron, ce qui est cause que je vour ai perdu
tous deux} vous m'avez adandonnée, et je
me trouve réduite dans une prison. O Roi
Oberon ! que de malheurs vous me prépariez
lorsque vous donnâtes votre Royaume à mon
père, je voudrais voir ia VUle de Montmur,
oit sont mon père et ma mère. J'ai perdu la
(leur de mes amis, je vois bien qu'il me
faudra mourir de chagrin dans cette prison.
O mort ! que ne me prenais-tu lorsque j'étais
encore jeune à Bordeaux. Je me recommande
à Dieu et à sa Mère, afin qu'ils aient pitié
de moi. Elle disait ensuite , plût à Dieu que
je fusse auprès de mon cher ami, il adou-
cirait par sa présence mon ennui et mes
chagrins. Le Gouverneur a bien mal fait de
nous séparer l'un do l'autre. Si le père de
Florent savait de quelle famille je suis , il
ne refuserait certainement pas de me marier
avec son fils} mais quelques neines que je
doive souffrir, il ne l'apprendra pas de moi.
Florent qui était dans une chambre au-
dessus, et qui avait entendu tout ce que
Clairette avait dit, l'en aima davantage.
Florent se mit à mie fenêtre, et regarda
Sorbare qui se promenait dans la cour, il le
pria d'avoir pitié de la Demoiselle qui était
dans la tour. Ami, lui dit Sorbare, ayez
un peu de patience, et avant que la nuit
soit venue, je vous délivrerai; car pour
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rattachement que j'ai de vous servie, js
quitterai la loi de Mahomet, et je Croirai 3
la loi de Dieu, et quand la nuit viendra
nous nous embarquerons} mais je né pm'j
me charger de vos gens qui sont dans la ville,
Florent lé conjura de faire tout son possible
pour les délivrer. Le gouverneur jeta les
yeux sur la mer , et vit venir de foin quatra
gros vaisseaux qui portaient au moins <hm
mille passagers , qui venaient du Saint Se*
pu'ere et avaient été poussés dans ce port
par une tempête. Le Gouverneur retournai!
la tour, et dit à Florent, vous voyez un grand
nombre de gens qui viennent, il faudrait
aller au port savoir ce que cest. Sire, dit
Florent, je suis prêt à vous suivre, et je me
mets sous votre protection ainsi que ma mie;
il fit aussitôt sortir de sa chambre la Demoi
selle Clairette, Florent fut îderi joyeux de
ia voir, et ii lui dit : Ma clière amie, ne
soyez pas fâcliée et ne craignez rien, nous
reviendrons bientôt, nous allons nous in-
former quels gens viennent arriver au poil
Sire, dit la Demoiselle , que Dieu vous
conduise. Sorbare et Florent s"en allèrent an

port, et virent que c'e'taienfc des Chrétiens,
Florent les salua , et leur dit : soyez les bien-
venus , je vous prie de me dire d'où vous
venez et ce que vous cherchez? Le Patron
du vaisseau répondit : Seigneurs , nous soin-
mes Français, nous venons du Saint Sépulcre,
c'est pourquoi si nous vous devons quelque
tribut, nous sommes prêts à vous satisfaire,
Sorbare leur répondit, puisque ce n'est que
par la tempête que vous vous trouvez à ce
port, vous sérez secourus. Je vous laissa-
voir que je crois à la loi de Dieu , quoique
je n'y sois pas baptisé } je vous dirai comme
il faudra que vous vous y preniez, si vous
voulez m'en croire , vous n'aurez qu'à venu
avec moi dans ce palais, et je vous fournirai
d'armes et de chevaux , et quand vous sereî
armés vous demeurerez dans le château,
sans faire rien paraître , je m'en irai ensuite
au port et je ferai bien radoubier nri vais-
seau qui y est, car il y a dans cette ville des
prisonniers qui y sont depuis peu detemS;
ils sont Français } quand le matin sera venu?
nous entrerons et mettrons le feu dans to^e
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ja ville, nous en emporterons le meilleur lui, ayant reconnu Florent", ils furent si
butin, et ferons prisonniers tous ceux qui joyeux que Sorbare et eux ne savaient com-
se trouveront à notre rencontre} si après ment lui témoigner le plaisir qu'ils avaient
cela les Sarrasins nous viennent attaquer de l'avoir trouvé} pendant que cette reeon-
dans nos vaisseaux , il nous faudra défendre naissance se faisait, un Sarrasin qui avait
de notje mieux} mais il faudrait auparavant entendu le projet qu'ils avaient formé , parce
nous assurer des vaisseaux qui sont dans le qu'il comprenait le français, vint avertir
port. Quand ils entendirent Sorbare le Gou- les Bourgeois de la ville du dessein que le
Teneur, iîs louèrent beaucoup son avis , et Gouverneur Sorbare avait projette avec lesr
furent tous d'avis de faire sa volonté. Le Chrétiens. Quand les Payens et Sarrasinsp
Gouverneur leur dit : Seigneurs, afin que eurent entendu le rapport que le Sarrasin
vous croyez 1a vérité de ce que je vous dis, leur avait fait, ils coururent aux armes, et
et que vous n'ayez aucun soupçon à mon vinrent vers le château pour lé prendre^
égard, ce jeune homme pourra vous infor- mais leur attaque"!ut vaine, ceux qui étaient
mer du tout. dedans firent pleuvoir sur eux une grêle de

Sire, dit le Patron, votre air nous ma- traits, et se défendirent si bien qu'ils les
nifeste beaucoup de franchise, nous nous forcèrent de se retirer et de s'éloigner au
mettrons tous sous votre protection} dites- moins d'un trait d'arc du château. Florent
nous, s'il vous plaît, quel est ce jeune qui était dedans leur cria : Misérables, vous
homme que nous voyons auprès de vous ? avez détruit tous mes gens} mais si Dieu me
j] me semble l'avoir déjà vu en quelqu'en- donne des jours, je vengerai leur mort-
droit. Patron, lui dit Sorbare, puisque vous Quand les Payens et Sarrasins virent qu'ils
désirez savoir qui il est, vous saurez qu'il ne pouvaient s'emparer du château, parce
se nomme Florent, qu'il est {lis du Roi qu'il était bien défendu} ils craignirent que
d'Arrangon » et que pousse par la tempête Ja v file ne fut prise et se retirèrent tous dans
jusqu'à ce port, il a été fait prisonnier avec leurs maisons. Le Gouverneur qui les con *
une belle Demoiselle qui est dans mon châ- naissait bien, dit à Florent : Seigneur, ii
teau. Quand le Patron et ceux qui étaient serait à propos de monter tous à cheval, car
avec lui , entendirent que c'était le fils du les Sarrasins qui pour la plupart sont blessés,
Roid'Àrragon,ils en furent tous bien joyeux, et se sont retirés dans leurs maisons} ainsi
car ils étaient tous Arragonois, et députés je serais d'avis que nous les attaquions vive
pour aller le rechercher. Ils remercièrent ment dans la viile.
IN'otre-Seigneur de cette heureuse rencontre, Alors Florent et ses gens dirent au Gou-
et dirent à Florent : Sire, nous devons bien verneur : Sire , votre avis est très-bon, nous
remercier Dieu de vous avoir trouvé, nous sommes tous prêts à le suivre. Us sortirent
sommes aussi très-surpris de ce que vous tous du château, Sorbare et Florent se
vous cachiez tant de nous} le Roi Garin mirent à leur tète, ils entrèrent dans la ville
votre père nous a envoyé pous vous recher- sans trouver de résistance, ils mirent le feu
cher, et nous n'aurions jamais eu le bonheur dans plusieurs endroits , et commencèrent
de vous retrouver, si le Ciel ne nous eut alors le carnage le plus sanglant que l'on put
fourni cette occasion} d'ailleurs nous n'au- voir} enfin, ils combattirent tant qu'ils firent
rions pu porter aucunes nouvelles au Roi beaucoup de prisonniers et s'emparèrent de
Garin votre père. la ville, ils délivrèrent ensuite leurs gens r
Comme le Gouverneur Sorbare et le noble qui furent bien réjouis de revoir leur Sei-

Folrent avec leurs gens allèrent vers la gneur qu'ils croyaient mort} on fît un butin
ville , la prirent, enlevèrent tout le considérable qui fut partagé aux soldats r
meilleur butin, et s9embarquèrent avec aussitôt que la ville fut prise, ils portèrent
Clairette pour retourner en Arragon. tout le butin dans leur vaisseau, et mirent

Pâtre» et tous ceux qui étaient avec le feu par toute la ville, et furent retires
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la bejle Clairette du château, qui iut ravie beau-frère, parce qu'il était cause de lu
de revoir son cher ami Florent. fuite de son fils Florent, il jura de le vèa-

Sorhare qui désirait beaucoup partir de ger au péril de sa vie } il rassembla tant de
ce lieu , fit ramasser toutes les richesses qu'il troupes que les vallées en étaient couvertes,

Îr avait dans le château , et les fil porter dans La nuit auparavant le jour nommé, ones vaisseaux avec beaucoup de vivres et de entendit dans l'air une voix si épouvantable
fout ce qui était nécessaire, Florent prit que la terre en trexnbJa, et tant les assié-
Clairette par la main, et lui raconta com- geans que les assiégés furent saisis -d'une
ment le Roi Garin son père les avait fait frayeur mortelle ; peu s'en fallut qu'ils %
chercher par terre et par mer, et que c'était quittassent le siège. Peu de tems après h
de sa part j que ceux qu'elle voyait devant voix prononça ces paroles : Vous Seigneurs
elle étaient venus } quand Clairette entendit nui êtes sur le champ de bataille, ne vous
qu'il s'agissait de retourner vers le Roi Garin, hâtez pas de combattre tant d'un côté que
elle fut. bien fâchée , et dit : Mon ami, vous d'autre, car on vous enverra un tel secours,
savez Ja haine que le Roi a contre vous et que vous serez également contons de part et
moi} au nom de Dieu , je vous prie de me d'autre} on entendit plus rien , et tous ceux
conduire autre part. Belle, lui dit Florent, qui étaient dans le camp se mirent toute la
ne craignez rien, car si vous eussiez voulu nuit en prières , se recommandant à Notre-
dire votre nom et voire origine, vous nous Seigneur qu'il lui plût de les secourir. Le
auriez épargné bien des peines et des cha- Roi Garin fut aussi très-surprls d'entendre
grius. Sire , lui répondît Clairette , la chose cette voix. Grand Dieu! shi fallait que
n'est pas comme vous le dites. Florent lui tant de gens périssent par rapport à moi, je
dit : Je sais ce qu'il en est. On leva l'ancre serais perdu à jamais ; hélas ! mon fils , que
et l'on mit à la voile. Le vent qui était fa- j'ai été mal avisé de vous avoir banni <iè
yorabie les-éloigna'bientôt <îe letrè, Sorhare, mon Royaume, j'ai eu torl de vous avoir
content d'avoir délivré les chrétiens , et fait emprisonner, ce sera par ma faute si
d'abandonner sa loi et son pays par amitié tout le pays dont vous devez hériter est dé-
pour Florent, vint vers lui et lui dit : Yassal, truit} alors il tomba en faiblesse au milieu
je vous abandonne mon corps et mes biens, de ses Barons, ils crurent qu'il était mort,
et vous promets de ne vous laisser qu'à la et se formèrent des regrets sur sa perte sur-
mort. Florent lui dit: Je vous remercie, tout dans une circonstance aussi critique;
je n'aurai pas un denier que vous n'y parti- le bruit de sa mort s'était déjà répandu,
cipiez. Nous parlerons dans le chapitre sui- mais il reprit ses sens , et les Barons s'assem-
vaut du Roi Gaxûn qui était assiégé par le blèrent autour de lui et lui firent douner ce
Roi de Navarre son beau-frère» qui était nécessaire, ils entendirent la Messe,

après laquelle on vit venir deux Chevaliers
Comme le Roi Huon de Bordeaux en- très-beaux , l'un était Gloriand et l'autre

voya deux de ses Chevaliers vers les Malebroii, ils étaient tous deux Chevaliers
deux Rois : comme Von vit paraître un fées. Quand ils furent arrivés davant le Roi,
grand nombre de gens entre les deux ils le saluèrent humblement, et lui dirent ;
armées , de la paix qui jut faite, et Sire, le Roi Huon de Bordeaux vous salue,
tomme Huon leur parla. il est le Roi de toute la Féerie, et il vient

Après que le Roi de Navarre eut fait prî- pour conserver vos terres , il est père de lasonnier le Roi Garin, et qu'ils eurent noble Clairette que vous avez traitée d'à-
assigné le jour auquel chacun d'eux devait venturière et à cause d'elle vous avez banni
montrer sa valeur, il arriva que deux jours Votre fils Florent, et il revient auprès de
auparavant que les secours fussent venus , vous pour faire la paix entre vous et le Roi
les tins dans Courtouse et les autres vers le de Navarre votre beau-frère 5 alors s'accom-
2Loi de Navarre, qui menaçait beaucoup sou plira le mariage de Florent et de Glairettç.
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.Quand le Roi Garin entendit les Chevaliers Rois qui étaient rangés en bataille, et nous
fées- il en RR s* transporté, qu'il embrassa parierons du Roi Huou qui appela tous les
]es Chevaliers et leur dit ; Seigneurs, Sei- Barons de Féerie} il y avait là Gloriand,
gaçurs , sachez que je remets ma vie et mon MaJebrou, Esclarmonde et plusieurs autres
Royaume entre les mains de Huon de Bor- Chevaliers. Huon parla, et dit : Seigneurs,
deaux, pour en faire à sa disposition. Les Vous savez que par la volonté de Dieu, le
deux Chevaliers disparurent aussitôt.} et on Roi m'a donné son Royaume et sa puissance
11e put savoir par où ils étaient passés. Le dans toutes les Féeries du monde, 011 je
Roi Garin et ses Barons élevèrent les mains puis faire tous mes commandemens. Ainsi
au ciel, et ils firent le signe de la croix en je ne veux pas qu'il se passe rien de sanglant
recommandant leurs ames à Dieu. Les deux entre le Roi de Navarre et celui d'Arragon;
Chevaliers fées retournèrent à Montmur, ainsi, je me souhaite avec deux cents mille*
où ils trouvèrent le Roi Huon auquel ils ra- hommes armés comme il faut, et tous bien
contèrent ce qu'ils avaient dit au Roi Garin montés} j'en souhaite autant à pied, tous
de sa part } ils lui dirent le jour que les deux armés d'arc , et cent mille hommes vêtus de
Rois avaient assignés pour la bataille, ils drap d'or et de soie} je désire aussi ravoir
dirent ensuife à Huon : Sire, ayez pitié de ma fille, que par ma faute j'ai abandonné 4
Florent et de votre fille , qui sont actuelle- mon intention est de la marier avec son cher
ment sur mer. Huon leur répondit : sachez Florent, c'est déjà un très-vaillant Cheva—
que bientôt je serai dans Courtouse avec Un lier} je ne crois pas que l'on puisse en trou-
si grand nombre de gens que les vallées en ver un meilleur, je le souhaite avec Sorbare
seront toutes remplies, et si l'un des deux et ses gens au port de Courtouse. Je sou-
Rois voulait aller contre ma volonté., j'aurai haite aussi ma tente dans la prairie qui est
bientôt fait de lux ôter tout ce qu'il pourra entre les deux armées ; je veux qu'il y ait
posséder 5 car je prétends que ma iliie soit dessus un grand dragon de 'fia or. Il n'eut
Duchesse de tout le pays de Bordeaux} je pas plutôt fait son souhait, qu'il s'y trouva
ne dois lui mieux exprimer mon amitié pour aussitôt avec ses gens. Quand le Roi da
elle ; il appela ensuite Esclarmonde et lui Navarre vit tant de gens et de teptes, et
dit : Chère épouse, vous verrez aujourd'hui qu'il vit le beau pavillon du Roi et un dra-
quelqu'un qu'il y a long-tems que vous gon d'or tout brillant, il tut très-surpris,
désirez de voir , c'est votre fille Clairette il appela ses Barons et Chevaliers et leur
que l'on ne peut voir sans l'aimer , je veux dit : Seigneurs , voyez cette foule innom—
qu'elle reçoive des Chevaliers et des Dames, brable de gens , il me semble que je n'en ai
tous les honneurs qui sont dûs à son rang, jamais vu tant, et je ne sais ce que ce peut
car elle a souffert assez de misères et détour- être, il leur dit • Je vous prie d'aller Voir),
mens. Le jour de la bataille étâit enfin arrivé, quels gens ce sont, ce qu'ils cherchent, s'ils
tout le peuple de la ville de Courtouse était en sont amis ou ennemis, et qui est-ce qui les
prières, les uns assistaient à la messe, les autres conduit. Alors les Chevaliers répondirent :
se confessaient pour aller à la bataille. Le Roi Nous n'irons pas, car nous ne savons pas»
de Navarre ordonna à tous ses gens de s'armer s'ils sont vos ennemis} quand le Roi de
et monter à cheval. Le Roi Garin monta à Navarre entendit qu'aucun des Chevaliers
cheval et ordonna à ses Maréchaux de distri- ne voulait entreprendre d'aller voir l'armée,
huer son armée sur trois lignes} on vit sortir il fut bien fâché, comme il leur parlait,
de la ville plus de cinquante mille hommes, et les deux messagers du Roi Huon arrivèrent
h jy avait beaucoup de Dames et Demoiselles devant le Roi de Navarre. Gloriant lui dit :
qui suivaient leurs amis} ensuite venaient Le Roi Huon nous mande que vous fassiez
hs Moines des jeouvens, portant des Croix la paix avec le Roi Garin , car il veut marier
et priant Dieu pour la conservation de leur sa fille avec Florent votre neveu. Quand le
Roi, Nous vous laissei'Qns à parler des deux Roi de Navarre entendit les messagers^ îi
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fut bien content, il commanda à ses Barons
d'aller avec lui vers Je Roi Huong ils le
suivirent, et étant arrivés dans la tente du
Roi Huon, ils le saluèrent îiumbîemént,
et il leur rendit le salut, et dit au Roi de
INavarre, soyez Je bien-venu. Le Roi de
3Navarre îui répondit : Sire , je suis prêt
d'exécuter tout ce que vous m'avez com-
mandé par vos Chevaliers. Huon envoya
chercher le Roi Garin, qui vint accompagné
de mille de ses Chevaliers. En arrivant, il
salua le Roi Huon et lui dit : Sire, soyez
le bien-venu dans mon Royaume ; je vous
le remets pour en disposer à votre gré , et
suis prêt d'exécuter tout ce que vous m'or-
donnerez. [1 raconta au Roi Huon tout le
fait de la sentinelle et de son Gis qu'il avait
fait emprisonner, parce qu'il aimait la plus
belle demoiselle que l'ou puisse voir. Pat
amour pour elle mon Gis est parti. Garin,
lui dit Huon, sachez que vous les verrez
bientôt tous deux ici, car c'est mon intea-
tion de les marier ensemble ; cette Demoi-
selle est ma Glle, apprenez qu'elle est née
du sang royal, sa naissance lui «i déjà coûté
bien cher. Quand Garin entendit que Huon
voulait marier sa Glle à Florent , et qu'ils
devaient bientôt arriver, transporté de joie,
il se jeta aux pieds de Huon, et lui dit :
Ah ! Sire, se pourrait-il faire qu'en mes
vieux jours j'aurais la consolation de revoir
mon Gis , et que la noble Demoiselle à qui
j'ai tant fait de peine, deviendrait son
épouse. Huon lui dit : n'ayez aucun doute,
car je n'aurai pas plutôt souhaité, qu'il se
trouvera avec ma Glle auprès de moi. Sire,
dit Esclarmonde , faites que je revoie bien-
tôt mon cher enfant ; dans peu de tems vous
le verrez, lui répondit Iîuom

Comme Florent et Clairette arrivèrent
auprès du Foi Huon; de la grande joie
qiCil eut à leur arrivée; de leur mariage
et de la paix qui fut faite, entre le Jioi
de i\avarre et le liai G arin d:Arragon.

rvuAND le Roi Huon vit Esclarmonde leJp prier instamment, il se laissa toucher,
et dit : Ma chère fille, j'ai pitié de vous
c" de votre ami Florent , ainsi je vous sou-
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liai te tous deux avec vos gens au port, je
veux que Clairette soit habillée aussi xûche-
ment qu'une Reine qui sort de son Palais
pour aller se marier, et qu'avec vous il yait des Dames et Demoiselles des plus belles
que l'on puisse trouver, et bien parées. Il
n'eut pas plutôt souhaité, que l'on vit arriver
les vaisseaux dans le port; Florent et Glai-
rette étaient richement accompagnés avec
des trompettes, tambours, luths, vielles
et autres instrumens ; toute cette musique
était si charmante3 qu'il semblait qu'on
fut en Paradis.

Il y avait d'autre part des Dames et CI1&.
valiers qui chantaient très-mélodieusement,
Ils portaient des habits couverts de pierreriesj
qui éclataient à la lueur du Soleil. Il n'y
a personne au monde, qui, s'il eut vu tout
ce brillant cortège , n'eut pensé que la Cour
du paradis était descendue sur terre. Florent
était accompagné de trois mille . hommes}
Clairette était montée sur un beau cheval
blanc, qui portait au cou des petites cloches
d'argent. Le détail de cette marche brillante
serait trop long à faire, je dirai seulement
que Clairette était accompagnée de deux
Fées , Morgue et Oriande qui chantaient
agréablement.

Ensuite marchait Çrussine avec un grand
nombre de Fées, elles annonçaient toutes
beaucoup de joie. Huon dit alors h Esclar-
monde , ma chère amie , il est tems de par-
tir, car je vois arriver-ma Glle avec Florent)
ils ne sont pas loin d'ici.

Quand Esclarmonde eniendit-ce que lui
Venait de dire Huon, elle se sentit plus con-
tente qu'elle ne l'avait jamais été, tant elle
désirait de revoir sa chère Clairette. Elle
partit la première en brillant accompagne-
ment ; Huon partit ensuite avec les deux
Rois qui avaient leurs enseignes déployées)
ils étaient suivis Chacun de ïeitrs gens. Los
chemins en étaient tous couverts ; c'était
quelque chose de beau à voir, la satisfaction
que l'on témoignait au sujet de l'arrivée de
Florent et de la belle Clairette. Le RçjGarin ne pouvait contenir sa joie quand 11
vit tant de noblesse assemblée pour honore*
l'arrivée .de son fils Florent; il renier®
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Pieu de tout son cœur. Ainsi comme vous
voyez, Jcs Rois et les Princes allaient au—
devant, et en bon équipage ; le son des
iiislrhmëns ravissait tout le monde. La belle
Clairette fut bien charmée de voir la Reine
sa mère qui pleurait de joie de la voir, elle
l'embrassa et la tint serré pendant iong-tems
dans ses bras sans pouvoir lui parler. Le
Roi Huon de Bordeaux retira Sa Glle des
bras de Sa femme, et l'embrassa plusieurs
fois. D'autre part le Roi Garin vint vers son
{ils l'embrassa et îui dit : Mon Gis, je vous
ai bien mal traité, je vous ai fait emprison-
11er à cause de cette aimable Demoiselle ; je
suis bien fâché de ce que le Roi de INavarre
ait ainsi détruit mou Royaume que vous
devez posséder. Sire, dit Florent, je vous
prie de lui pardonner, il est mon oncle, et
je suis très-satisfait que vous ayez la paix
ensemble. Je vous prie de m'accorder celte
aimable Demoiselle en mariage.^ Mon fîfs ,

lui répondit le Roi Garin, soyez assuré que
vous l'aurez, car je pense qu'il n'y en a pas
de plus noble en dix Royaumes. Florent
remercia sou père ; et le Roi de Kavarre son
oncle vint l'embrasser et lui dit : cher neveu,
je suis charmé de votre retour. Je suis bien
charmé aussi, dit Florent, que la paix soit
faite entre vous et môn père ; en conversant
ainsi, ils vinrent au camp, et dès qu'ils
y furent arrivés, Huon appela les deux
Rois et leur demanda s'ils voulaient s'accor-
der comme il leur dirait ; iis îui répondirent
qu'ils s'en rapporteraient à sa volonté, il
leur dit qu'il voulait que la paix fut faite
entr'eux ; ils consentirent à sa volonté.

Huon appela ensuite Florent, et lui de-
manda le récit de ses aventures, et comment
il avait été secouru par Sorbare le Gouver-
neur. Florent raconta tout ce qui lui était
arrivé , ce qui amusait beaucoup les Rois
qui i'écoutaient ; ils en surent tous bon gré
à Sorbare, ils le traitèrent bien et le Grent
ensuite baptiser. Huon appela les deux Rois
et leur dit : Je veux que vous u'ayez au-
cune rancune l'un contre l'autre. Sire, lui
répondirent les deux Rois , nous sommes
prêts à vous Je prWver, alors ils s'embras-

cela fît plaisir à Huou et aux Barons

bordeaux, ?<>
qui étaient là. Garin , dit Huon, dès main-
tenant je veux que votre fils ait ma Glle en
mariage « je leur donnerai les villes de Bor-
deaux , de Blayes, Gironville et tout ce qui
eu dépend.

Quand Garin entendit le Roi Huon, il
le remercia de l'offre qu'il lui faisait pouf
son Gis Florent; tous les Barons applau—
dirent beaucoup à ce mariage. Garin, charmé
de toutes les bontés que lui témoignait Huon,
lui dit : Sire, mon Gis devient le vôtre, il
11e peut être plus heureux ; alors les deux
pères étant d'accord, on Gt Ganeer Florent
et Clairette, et ils furent mariés dès le même1
jour. Les réjouissances qui furent faites à
l'occasion de ce mariage, durèrent pendant
huit jours. Le Roi de INavarre donna son
Royaume à Florent, pour en jouir après sa
mort. Je ne ferai pas le détail des fêtes et
des tournois que l'on ût pendant ces huit
jours. Le Roi Huon donna à sa Glle Ciai-
rette trente mulets chargés d'or et de grandes
richesses; les Barons et le peuple vinrent
vers Huon , le conjurant les larmes aux
yeux de prendre pitié d'eux et de vouloir
bien les dédommager des malheurs et des
pertes que la guerre avec les Navàrois leur,
avait causé.

Quand la noble Reine Esclarmonde en-
tendit les plaintes des Barons et du peuple ,
elle eu eut pitié, et embrassant son mari
Huon , elle lui dit : Sire , je vous prie, au
nom de l'amitié que vous avez pour 1105
enfans, d'avoir pitié de ce peuple, car il a-
mis toute sa confiance eu vous. Huon lui
répondit, je vais vous prouver toute mon.
amitié pour yous , alors ii les fil tous mettre
à genoux, et leur dit : Seigneurs, qùi êtes
ici assemblés, pour que vous croyez la
vérité de ce que je vpus dis, H m'a été ac-
cordé un tel pouvoir par le Roi Gbcron,
que je veux que tout le pays qui a été dé-
truit et brûlé dans le Royaume (fÀ rragon,
redevint dans l'état ou il était auparavant,
et que les châteaux et maisons soient nu il-
leurs qu'auparavant que la guerre les ait
détruits. Alors il Gt le signe de la croix sur
tout le peuple et le Royaume, il n'eut pas
piuiôt donné sa bénédiction, que les choses
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se trouvèrent dans l'état où il les avait an-

noncécs. Dieu veuille conserver la vie du
noble Duc Huon de Bordeaux.

Comme Ifuon et la Reine Escîarmonde
s'en retournèrent ; des présens qu'Us
firent aux deux Rois et aux Princes
qui étaient au mariage * et comme
ClairetteJutfâclièe de leur départi

Huon ayant fait sa prière et remercié Dîertde ia grâce qu'il avait bien voulu lui
Accorder en présence du peuple, se décida
h partir et fit préparer ses équipages, il fit
des présens h tous ceux qui étaient auprès
de lui, et surtout à Sorbare auquel il re-
commanda sa fille. Sire, dit Sorbare, Ta-
rnitié que j'ai pour vous, m'engage à ne la
point quitter tant que je vivrai. Escîarmonde
voyant qu'il fallait partir avec Huon et
quitter sa chère fille, répandit des larmes ,
<:t lui dit : Ma chère fille, vous devez remer-
cier INotre-Seigneur des grâces qu'il vous a
fait de vous avoir sauvée des dangers aux-
quels vous étiez exposée, et de ce que vous
êtes maintenant comblée d'honneurs et de
gloire. Conservez toujours votre cœur à
Dieu, soyez charitable envers les pauvres,
aimez et honorez votre mari, et gardez-lui
une fidélité inviolable} ressouvenez-vous
«îe mes avis, car je n'aurai jamais le bon-
heur de vous revoir. Clairette ayant entendu '
les recommandations que lui faisait Esclar-
monde, se mit à pleurer et lui dit : 0 ma
très-chère mère ! que votre départ et celui
<le mon père me fait de peine, plût à Dieu
que je pusse passer le reste dp ma vie avec
vous } elles ne pouvaient se lasser de s'em-
brasser. Huon prit Clairette entre ses bras
et l'embrassa plusieurs fois, parce qu'il
savait qu'il ne la reverrait jamais. Esclar-
monde pria Huon de leur faire une remon-
franco sur ce qu'ils avaient à faire. Dame,
lui dit Huon , levez-vous : Florent, venez
vers moi, je vous ai donné ma fille en ma-
riage, ayez-en soin tant qu'il plaira à Dieu
de vous la conserver. Il leur fit ses adieux,
et il dit aux deux Bois qui étaient bien
fâché de ce départ, qu'il leur recomman-
Hait d'être toujours amis. H prit congé d'eux

O I R &
et dit : Je me souhaite avec tous mes gens
dans mon palais de Montmur } il n'eut pas
plutôt souhaité, qu'il disparut. Les Rois
et ceux qui étaient avec eux furent bien
surpris, ils ne savaien^xfde dire, et ils peu*
saient que ce fut un songe, si Ce n'eut été
les présens que Je Roi Huon leur avait fait.
Après le départ de Huon et d'Esc!armoude,
le Roi de T^avarre prit congé du Roi Garin
et de Florent son neveu , qui le conduisit à
quatre lieues de la ville $ il retourna ensuite
Vers sa chère Clairette , et ils vécurent
quelque tëms en joie et en tranquilité'* mais
le Roi Garin qui était vieux, f ut attaqué
d'une grande maladie qui le conduisit au
tombeau. Florent, Clairette et les Barons
du Royaume le regrettèrent beaucoup, et
couronnèrent Florent en grande soleirtnité.
Au bout de quelque tems Clairette devint
enceinte, dont Florent et les nobles du
Royaume furent bien réjouis} anfin , le jour
de ses couches arriva, et elle mit au monde
une fille , dont elle et Florent furent bien
joyeux } mais cette joie fut de bien peu de
durée comme on pourra voir ci-après.

Comme la Reine Clairette accoucha d'une
fille dont elle mourut r èî comme lors-
que cet enfant parvint à l'dge de quinze
ans, son père la voulut avoir en maria-
ge, ce qui causa bien du trouble.

Iorsque Florent sut que sa femme venaitJ d'accoucher d'une fille , il remercia
Dieu, et. fit baptiser cet enfant que l'on
nomma Ide} la satisfaction de la Reine fut
complette, mais de vives douleurs qui la
reprirent , la firent descendre dans lè tom-
beau. On apporta sa fille au Roi Florent
qui fut bien satisfait de la voir, il demanda
ensuite comme se portait sa chère épouse;
on pensa bien qu'on ne pourrait longtem»
lui cacher ia mort de la Reine, et on ia lui
annonça aussitôt. Il ne l'eut pas plutôt ap-
prise, qu'il tomba en foible} on le croyait
mort, mais quelque tems après il reprit ses
sens , et s'écria douloureusement : Ah ! nu
chère amie, malheureux moment où vous
êtes née} avec vous j'avais oublié toutes mes
peines et malheurs. Mort cruelle I tu m'as
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ravi ce que j'avais de plus cher au monde, vous faire savoir ma volonté. Les Barons
^Barons tâchaient de le consoler du mieux lui répondirent : Sachez que dans toute la
qu'il leur était*possible ; ils regrettèrent chrétienté, il n'y a point de femme de telle
beaucoup la Reine Clairette. Toute la ville qualité qu'elle soit, qui ne se trouve très-
était en deuil ààee sujet. Quand la mort fut satisfait de vous avoir en mariage. Ainsi
annoncée , les Dames de la ville vinrent pas- décidez-vous dans quel endroit vous vouliez
Ser la nuit auprès du corps de la Reine, le que nous allions pour vous en trouver une.
lendemain elle fut portée à la grande Eglise, Seigneurs , leur répondit Florent, vous
où on lui fit totis les honneurs de la sépul- n'aurez pas grande peine, car la femme qu®
ture. Le Roi Florent reçut la visite des je veux avoir cfest pas loin. Sire, dirent
Princes et Barons du pays, mais rien ne les Barons, daignez nous dire qui elle estç
pouvait calmer sa douleur et son chagrin, le Roi leur répondit : c'est ma fille que je*,
toute sa consolation était de voir sa chère veux épouser, tant ses traits ont de rapport h
fille, encore sa douleur se renouvelait-elle ceux de sa mère que j'aimais passionémentJ
.quand il la voyait. Elle fut si bien soignée Quand les Barons entendirent le Roi, ils s®
qu'elle augmentai! tous les jours en embon- regardèrent les uns et les autres, comme s'ils
point et en santé, elle commençait à atteindre n'avaient pas entendu ce qu'il venait de leur
Page de quinze ans, et son père l'aimaitsi dire. Alors Sorbare qui était du conseil du
tendrement. qu'il ne pouvait se lasser de Roi, dit: Sire, à Dieu ne plaise que cela?
la voir, et il l'embrassait souvent en la ser- arrive} vous qui devez l'exemple à tous y
rant dans ses bras} quand elle fut parvenue vous vous rendriez par une telle action*
à l'âge de dix-huit ans, elle devint char- indigne du trône que vous occupez} le Roi
mante et d'une rare beauté. Le Roi voyant piqué des remontrances que lui faisait Sor-
que sa fille croissait en beauté et en talens, bore, le regarda avec un air irrité, et lui
dit h ses Barons qu'il avait envie de se rema- dit : Sorbare , apprenez que si je ne vous1
riër s'il pouvait trouver une femme comme avais pas autant d'obligation comme j'en ai,
celle qu'il avait auparavant. je vous ferais trancher la tête. Les Barons

Les Barons furent bien joyeux d'appren- lui dirent : Sire, vous n'en ferez rien} Sor-
dre que le Roi voulait se marier^ mais ils tare vous a parlé comme un homme sage
ne savaient pas quel était son dessein} ils ne et prudent} si vous ne suivez pas ses avis r
l'eurent pas plutôt appris, qu'il en arriva vous n'êtes pas digne de porter la couronne^
bien du mal, car bien des gens y perdirent la ils ne lui en dirent pas davantage , tant ils)
vie, et beaucoup d'églises en furent détrui- le redoutaient. Quand le Roi Florent eut*
tes. Le Roi fit mander à tous les Barons de entendu la réponse de ses Chevaliers , il en-
se trouver à sa Cour au jour qu'il leur assi- voya chercher sa fille, qui, ne sachant pas]
gna. Ils vinrent tous au palais le jour qui la volonté de son père, vint auprès de lui
leur avait été prescrit. Le Roi les reçut assez avec un air riant ; le Roi l'embrassa tendre-
bien , il les invita à diner, après lequel ils ment. Elle ignorait pourquoi il lui témox-»
le suivirent dans un jardin pour y tenir son gnait tant d'amitié} mais les Barons qui 1$
conseil ; quand ils y furent tous arrivés, le savaient bien, disaient entr'eux : Ah 1 mau-
Roi monta sur son siège et leur dit; Sei- vais père, tes pensées sont bien différente»
gneurs, vous savez que je n'ai qu'une fille, de celles de ta fille, car si elle était seuls
elle m'a déjà été demandée par plusieurs ici, lu l'aurais bientôt déshonorée. Le Roi
Rois et Princes, mais je l'ai toujours refusée, voyant sa fille Ide si belle , dit en iui-niêma
pensant qu'elle était encore trop jeune} je qu'il mourrait de chagrin si elle ne devenait
n'ai pas voulu me marier »on plus, par son épouse} il lui dit ensuite : ma très-enère
amitié par sa mère, et je ne le ferai qu'en fille, vous avez perdu votre mère que j®
en trouvant une semblable à celle que j'avais, regrette beaucoup, mais vous lui ressembles
Ç'çstpow cela que j« vobs » Lût vem bowç . S.Jpw.t w® Iprsque je voas regarde,. - ■ - - - xt
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HISTOIREme semble que je la vois* ce qui m'engage pauvre orpheline sans père, ni mère, ça!

fa vous épouser. elle est morte, comme vous le savez, et moapère veut être mon mari, çhose que je ae
Bu chagrin que ressentit la belle Ide, pourrai jamais supporter ; daignez me cotulorsqu'elle apprit que son père voulait seiller ce que je dois faire*pour m'éloignerl'épouser, et comme parle moyen d'une de celui qui veut m'épousera J'aime mieuxnoble Dame et de Sorbare, elle partit m'en aller en pays étranger'i, et y vivre en

à l'heure de minuit 3 et s'en alla à la pauvreté , que de passer mes jours dansgarde de Dieu. l'horreur et dans le risque de me damner.Oitand la noble Demoiselle Ide eut entendu Quand cette vertueuse Daime eut entendula proposition indigne que son père les plaintes de celle qu'elle âvaît élevée, ellaVenait de lui faire, elle changea de couleur, lui dit : Ma très-chère fi)Je , l'amitié que.
et baissant la tête, elle dit en pleurant: j'ai pour vous, m'engage à vous secourir,
mon père, quel est donc votre indigne des- comme autrefois Pierre d'Arrangon mon
sein? Si l'on vous entendait, vous attireriez frère, qui délivra votre mère des mains descontre vous le blâme et l'indignation; alors Sarrasins; pour moi je vous aiderai en dépit«lie voulait se lever, mais Florent la retint de votre père. Ide, satisfaite de la bonnepar la main et lui dit: Ma fille, ne refusez volonté de cette Dame, l'embrassa et luipas de faire à ma volonté , car j'ai beaucoup dit : Très-chère amie ! que Dieu vous ré-d'amitié pour vous. Alors tous les Barons compense du bien que vous me voulez faire^dirent au Roi qu'il pensât à ce qu'il venait car je ne puis vous en récompenser moi-*de dire, car On ne tiendrait jamais compte même. La Dame sortit de la chambre, et

de lui. Quand le Roi entendit que ses Ba- laissa Ide, plongée dans ses réflexions. Ellerons le détournaient de son dessein, il leur vint ensuite dans la chambre de Sorbare,dit qu'il l'épouserait malgré eux, et que qui était dans le palais, parce qu'il était <bts'ils étaient assez hardis pour le contrarier, conseil du Roi. Elle salua Sorbare qui lui
il les ferait tous mourir, et il les accabla demanda le sujet de sa visite; elle le tira àd'injures. Quand la Demoiselle entendit sou,- l'écart, et lui raconU la demande que luipère ainsi parler aux Chevaliers , elle ne fut avait fait la Demoiselle Ide. Sorbare neque trop certaine de la mauvaise volonté de put retenir ses larmes, et pria ceux qui
son père, elle commença à pleurer en disant: étaient dans la chambre , de vouloir bienGrand Dieu ! il faudra donc que je sois sortir un moment, parce qu'il avait quelquedéshonorée si mon père m'épouse, et nous chose de particulier à dire à cette Dame,courons risque d'être damnés tous deux. Quand ils se virent seuls, ils convinrentElle forma dès lors le projet de s'en aller si entr'eux que la Dame lui porterait tous lesloin, qu'on ne parlât plus d'elle. Le Roi habillemeus qui conviennent à un homme ?
la renvoya dans sa chambre avec ses Demoi- et qu'à minuit elle s'habillerait et viendrait?,selles, qui furent bien fâchées quand elles vers les écuries du palais; je m'y trouvera!apprirent cette triste nouvelle. Le Roi leur et je lui donnerai le meilleur chevah Laordonna de lui préparer un bain, parce que D>ame fut bien joyeuse de ce que Sorbare

Je lendemain il l'épouserait. Quand la De- voulait bien se prêter à secourir la bellemoiselle fut dans sa chambre, elle appela Ide; elle chercha des habits d'homme, et
une ancienne Dame qui était sa gouvernante, Vint à la chambre de la Demoiselle, à la-
«lie pria les autres de les laisser seules, fei- quelle elle raconta tout ce que Sorbare luignant qu'elle avait envie de dormir; quand avait dit. Quand Ide entendit, la Dame, elle-files furent toutes sorties, elle se jeta aux fut satisfaite. La Dame lui dit ensuite, com-Îneds de cette Dame, les mains jointes et les me le Roi Florent votre pare, vous a faitarmes aux yeux, elle lui dit : Ah ! ma très- préparer un bain , afin que l'on ne s'aper—£feère Dame j je viftj* à vous comme une çoive de rien* vous vous y baignerez avant;
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(es autres Demoiselles , vous ferez préparer
rotre lit, et quand vous serez dans votre
chambre, vous nous ordonnerez de nous en
aller au bain, et je les entretiendrai si long-»
tems, qu'il n'y en aura pas une qui n'ait
envie de dormir ; pendant ce tems vous vous
habillerez, vous prendrez cette épée et ces
éperons, vous irez ensuite vers les écuries
m vous trouverez un cheval tout prêt. Ide
fit tout ce que cette Dame lui avait recom-
mandé; elfe fut au bain, après qu'elle fut
essuyée, elle ordonna à ses femmes de venir
fâider à se coucher, et quand elles furent
toutes sorties, elle se releva, s'habilla
en homme et mit l'épée à non côté, elle
prit ses éperons et sauta dans le jardin par
une fenêtre qui était très-basse; elle vint
doucement auprès des écuries du Roi, où
elle trouva Sorbare qui lui tenait un cheval
prêt, sur lequel il avait mis un sac rempli
de pain et de viande ; il avait mis ensuite
deux bouteilles pleines de vin à l'arçon de
la selle. Elle monta, sans rien dire, sur le
cheval, et prit congé de Sorbare , qui lui
dit les larmes aux yeux : Que Dieu vous
conduise, ma chère amie, prenez par le
chemin qui est à droite. Sire, lui répondit
la belle I^le, que le Seigneur vous récom'
fiense de votre bon service. Ainsi s'en allaa sage et prudente Ide, pour Lté pas corn-
mettre l'inceste que son père voulait exi-
ger d'elle. Elle arriva dans une forêt, et y
marcha pendant trois jours, sans tenir uue
route bien assurée.

Comme le Roi Florentfut bien courroucé
quand il apprit que sa fille avait pris la
fuite, étant déguisée en homme, et com-
me elle vint en Allemagne, trouva des
voleurs dans une forêt , et alla comme
Ecuyer offrir ses services à l'Empereur.

On a vu ci-devant que le Roi d'Arragouvoulait épouSer sa fille Ide, malgré la
représentation de ses Barons et de son peuple;
on lui annonça le lendemain l'arrivée du Roi
de Navarre, il le reçut très-bien, et le cou-
duisit dans son palajs, mais à peine y furent-
ils entrés, qu'on vint lui annoncer la nou-
velie de la tuile de sa U ne l'eut pas

BORDEAUX. 8$
plutôt apprise, qu'il entra dans uns tells
tureur, que personne n'osait l'approcher^
et même lui dire un seul mot. Il alla droit
à la chambre de sa fille, où il trouva les
Dames auxquelles il l'avait confiée, et il les
aurait maltraitées, si le Roi de Navarre
l'en eut empêché. Il blâma beaucoup sou
neveu quand il eut appris sa mauvaise in-
lentioii. Il y vint ensuite un palfernier, qui
dit au Roi qu'on lui avait pris sou bon
clieval; alors comme uu désespéré il or-
donna qu'on allât après de tous côtés, et que
celui qui pourrait la ramener ou en donner
quelques nouvelles, aurait mille florins d'or.
L'appat de la récompense en fit mettre beau-
coup en campagne, pour tâcher de trouver
la fille du Roi ; mais ils n'en purent rap->
porter aucunes nouvelles, dont le Roi fut
bien fâché. La belle Ide après avoir beau-
coup marché par le pays d'Arragon et de
Lombardie, sans trouver aucune aventure
digue d'être racontée, vint en Allemagne9
où elle fut obligée de vendre son cheval,
n'ayant pas d'autre ressource pour vivre
elle fut contrainte de marcher el arriva fa
Basle, et y demeura quelque-tems, pendant
lequel elle apprit que l'Empereur mandait
des gens de tous côtés, pour le secourir
contre le Roi de Castiîle qui lui faisait la
guerre. Quand la belle vit que plusieurs
nobles hommes se préparaient pour aller h
Rome secourir l'Empereur, elle fut hier»
joyeuse et dit à son bote que si elle avait soi*
cheval et ses armes, elle irait à la guerre
avec les autres ; elle pensa que l'Empereuf
de Rome, que l'on nommait Othon, lui
ferait bon accueil, elle s'adressa à des Aile-
mands qui furent bien satisfaits de la voir a
parce qu'il leur semblait que c'était un jeune
homme ; l'un d'eux l'appela et lui dit : amî,
je désirerais bien savoir qui vous êtes ? Sire3
lui répondit-elle, je suis à celui à qui m«rn
service pourra plaire, car je voudrais servir
un grand Seigneur ; il n'y a pas long-tems
que j'étais en Arragon, où j'ai servi Un grand
Seigneur qui est mort. Je sais bien gouver-
ner les chevaux, au besoin je conduirais un
sommier, et si je me trouvais eu bataille
avpc. moa waHta, il pourrait s'en trouvai
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maide pins foible que moi. L'Allemand lui ré-pondit : Beau jeune homme, ce que ti\ disprouve que tu as du courage, il ne peut enrésulter que du bien } mais dis-moi quelest ton nom? Sire, je m'appelle Ide. Je vousretiens pour mon écuyer, et vous aurez soinde panser mon cheval } je suis prêt à vousservir, lui répondit Ide. L'Allemand l'em-

mena dans son hôtel, ils y restèrent encoretrois jours après que l'année f ut partie , etquand tous les équipages furent préparés,ils partirent pour Rome. Après quelquesfournées de marche, ils passèrent dans uneforêt très-vaste et fort épaisseJ dans laquelleétaient embusqués un grand nombre d'Es-pagnois, ils crièrent à mort quand ils virentvenir les Allemands. Ide qui marchait de-
Tant, donna un tel coup d'épieu à un Es-pagnol, qu'elle le lui passa au travers du
corps} l'Espagnol tomba mort en le luiretirant. Les Espagnols se jetèrent sur lesAllemands et les tuèrent presque tous.Quand Ide vit que son maître et ses gensétaient tués, elle prit la fuite par un petitsentier qui là conduisit auprès d un rocher,où elle passa la nuit. Le lendemain matinelle avait une telle faim et une si grande soifqu'elle ne pouvait presque pas marcher,cependant elle fut obligée de pousser sonchemin jusqu'à deux heures après-midi}alors, regardant sur sa droite elle aperçutune troupe de voleurs qui buvaient et man-geaîent} elle avait une faim si grande, queharassant toute crainte elle approcha verseux. Quand ils la virent, ils dirent entr'eux:Ce jeune Ecuyer est monté sur un très-beaucheval, et ce sera pour nous. Quand Idoapprocha d'eux, elle les salua humblement,et leur dit : s'il vous plaisait de me donnerjj k manger, je paverais bien volontiers monéeot} ami, lui dit un des voleurs, y a—t—ilquelqu'un avec vous dans la forêt ? Seigneurs,leur dit Ide, Dieu me conduit, alors l'und'eux prit le cheval par la bride, et dit auxautres, tenez-le bien, et quant à moi, son| cheval ne m'échappera pas. Quand Ide sevit ainsi assaillie, elle eut bien peur, elle•dosa pas se défendre, et elle leur dit : Sei-! «peurs, que gagnerez-vous à me faire mourir?

DIRE
Prenez mon épée, je vous la remets, etfaites-moi le plaisir de mè donner à boireet à manger, car je meurs de faim} alors lemaitrè lui dit : IN0us te donnerons à mangerautant que tu voudras. Sire, dit Ide, j@vous remercie, alors elle mangea avec eux,et quand les voleurs eurent mangés, ilsdirent à leur maître qu'il avait mal fait deles empêcher de tuer l'Ecuyer} il leur ré-pondit , que ce serait dommage de tuer m\aussi bel homme, et qu'il valait mieux qu'ilapprenne à dérober et tuer comme eux, ets'il ne vepl pas le faire, pour lors nous letuerons. Quand Ide entendit les voleurs,elle se recommanda à Dieu. Le maître luidemanda son nom} elle lui répondit : Te menomme Ide, nous sommes partis quaranteGentilshommes air secours de l'Empereur,qui est en guerre avec le Roi d'Espagne 5nous avons trouvés dans notre chemin desEspagnols qui étaient embusqués dans uneforêt} de tous mes compagnons je suis leseul qui ait pu échapper à leur fureur 5ainsi, Seigneur, rendez-moi mon cheval,et montrer,-moi îè chemin de Rome, vous-,me ferez bien plaisir. Non, lui répondit lemaître , nous 11e le ferons point, vous res-terez avec nous , nous vous apprendrons àvoler, et si vous résistez, je vous tranchela tète. Seigneur, dit Ide, vous me deman-dez une chose que je n'ai pas coutume defaire, et puisque l'un de vous me défié,qu'il vienne, et si je ne puis lui résister,faites de moi ce qu'il vous plaira } je paye-rais trop cher votre diner, si je vous aban-donnais mon cheyal.

Alors un des voleurs lui dit : Puisquevous êtes si hardi, je veux jouter avec
vous , si vous m'abattez par terre, vousserez de notre compagnie, mais si je vousabats, je Vous prendrai votre cheval, votreépée et vos habits.

Ide répondit qu'elle le voulait bien a con-dition qu'il ferait écarter tous ses camarades,amenez, lui dit-elie, mon cheval auprès demoi, apportez-moi mon épée ; quand lesvoleurs l'entendirent, ils ne purent s'em-pêcher de rire, ils se retirèrent et firent
amener le cheval comme il avait été dit;

b t) R D E A U %.DEîî U O K Dialors Ide prit le larron par les cheveux, bonnefamillfai&bt signe de le renverser, mais elle le
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pressa si fort, qu'elle lui fit perdre la res-piration, elle Je jeta par terre d'une telleforce qu'elle lui cassa les dents.
Ide voyant que le voleur était en dangerde mourir , monta sur son cheval, tira en-suite son épée et leur dit : malheureux , jene vous crains plus} alors tomba sur euxavec tant de fureur, qu'elle en mit quatresur le carreau, quand elle vit qu'il étaitïems de partir, elle piqua xon cheval avectant de vivacité, qu'elle fut bientôt éloignéed'eux} elle marcha tant qu'elle arriva àJtome et vint loger prés le Palais, où elletrouva l'Empereur et les Romains qui par-iaient de la guerre. Ide étant arrivée, se mità genoux devant l'Empereur et dit : Sire, jesuis un Ecuyer qui vient d'Allemagne , qùj'ai servi pendant un certain espace de tems,mais je n'y ai rien gagné, dont je suis bienfâché, c'est pourquoi je viens vous offrirmes services s'ils vous sont agréables.

Comme Ide fut retenue dans le Palais deVEmpereur, et comme Olive sa filleen devint amoureuse, pensant qu'ellefut un homme; comme le Roi d'Es-
pagne vint attaquer la ville de Romeet fut fait prisonnier par Ide.

Ouând l'Empereur entendit parler Ide, etqu'il vit quhî avait le corps bien fait,luensa qu'il n'avait jamais vu mi pins beliomme, et comme Jde lui parlait, Olivesa fille arriva, et tous les Barons se levèrentdevant elle} elle s'assit auprès" de son pèred fixa beaucoup le jeune Ecuyer, elle neî>ut s'empêcher de lui donner des louangesson courage et sa beauté} elle était elle-taae si aimable qu'elle était adorée de tousqui la voyaient. L'Empereur demandaa He comment elle avait nom et de quel

, ainsi comme je vous crois cou-rageux, je vous retiens à mon service. Sire,dit Ide, je souhaite de vous servir comme ilfaut. Ma fille, dit l'Empereur, j'ai retenu cetEcuyer pour vous servir. Sire , dit Olive,je vous remercie humblement , car il a l'airbien né, je suis très-satisfaite de l'avoir.,L'Empereur dit ensuite à Ide, mon ami,servez-moi bien et si vous servez bien ma*fille, vous en serez incompensé. Sire, ditIde, je ferai tant, moyennant la grâce d®<Dieu, que je vous contenterai, quand laguerre viendra, je ne serai pas des derniers»-à la bataille , je sais bien trancher devant^un Roi ou Reine , comme il convient. Ami,s'il est vrai, comme vous dites, que vous,ayez autant de talent , vous pourrez rester à.mon service. Ide remercia l'Empereur et'demeura au palais , où elle s'acquitta si biende son service, qu'elle se fit aimer de toutesles personnes de la cour, et surtout de laDemoiselle Olive, qui 11e pouvait se lasserde la regarder, elle en devint éperduementamoureuse} quand Ide s'en aperçut, ellepria Dieu de lui faire la grâce de ne pasêtre reeonniie ni pour homme ni pour fem-me } elle faisait l'aumône , allait frequem—ment à l'Eglise , et priait Dieu de toucherle coeur du Roi Florent son père, qui était,cause de ses disgrâces. Se trouvant un cer-<tain jour avec l'Empereur, elle lui dit :Sire , sachez que 3e Roi d'Espagne est entrésur vos terres avec une puissante armée,où il met tout à feu et à sang, et il est déjà»péri beaucoup de Romains, il a juré sa foi,qu'avant un mois il sera dans Rome avectoute son armée, il a dit qu'il vous f eraitmourir et jouirait de votre fille que vouslui avez refusée : j'aimerais mieux qu'il l'eûtépousée, que de faire mourir tant de genset de détruire tant de villes et de châteaux.Quand l'Empereur entendit cette nouvelle ,

pays elle était ? Sire , je m'appelle Ide , et il dit à Ide : Mon ami, daignez me conseil-j^s natif de Tarasconne, je suis parent duuc Naimeç de Bavière et d'Amaury deabonne} mais j'ai été banni de mon paysjar les paren s de Ganelon , et j'ai supporté^epuis bien des peines et des misères. L'Em-'reur lui répondit .* Ami, vous êtes de

1er, car je ne pensais pas que ces gens dussentVenir sitôt m'attaqu-er. Sire, lui réponditIde , ne vous troublez point, au contraire,rassurez-vous, car vous aurez sujet de vousréjouir avez vos Barons} donnez-moi la con-dtiite de vos gens. j'irai au-devant d'eux ,
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et je leur ferai payer le dégal qu'ils ont fait champ. Ide dit en elle—même , si vous vou.
sur vos terres , si Dieu veut m'aider. L'Em- lez avoir l'Empire Romain , vous l'achèterez
Îjereur voyant le courage de ce jeune Ecuyer, certainement bien cher , elle dit ènsuite ;'estima beaucoup, et'loi dit : Te suis char- Ah ! Dieu, je vous prie de vouloir bien aider
mé de votre zèle, ainsi, je vous fais Che- cette pauvre fugitive^ elle piqua sou cheval
valier et vous donne cette épée pour augmen- rt vint l'épieu baissé contre un Espagnol,
ter votre courage. L'Empereur lui mit l'épée à qui elle le passa au travers du corps et
et l'embrassa en lui disant : Souvenez-vous lui dit : Tu as fais une grande folie de venir
que je vous fais Chevalier, je prie Dieu si loin chercher ta mort,
qu'il vous accompagne dans la bataille, soyez Après ces exploits , elle renversait ce qui
prudent et vous vous en retirerez toujours se trouvait sur son passage; tant que sou
bien. Sire, dit Ide, si Dieu veut me sccou- épieu dura, elle s'en servit , elle prit en-
rir , je combattrai si bien, qu'il n'y aura suite son épée et aperçut un noble Espagnol
pas un Espagnol qui n'eût voulu avoir ré- qui était oncle du Roi, auquel elle donna
passé la mer. Alors sans plus tarder, les Un si grand coup qu'elle le lendit jusqu'aux
Romains s'armèrent et commencèrent à son- dents, et lui fit mordre la poussière. Elle
ner la trompette par toute la ville de Rome; se mit ensuite dans la mêlée et frappait à
l'infanterie et la cavalerie s'assemblèrent droite et gauche} elle tâchait de détruire
devant le Palais. L'Empereur leur dit : Je les chefs pour ébranler plus facilement les
vous recommande d'obéir au Chevalier Ide, soldats. Les Romains de leur côté se défen-
comme à moi-même ; vous savez que je nu daient si courageusement qu'ils mirent en
puis plus porter les armes, ainsi je vous fuite les Espagnols, et ils ne seraient ja-
ordonne de le regarder comme moi-même, mais revenus, si le Duc d'Arragon n'eut
Alors tous les Barons et le Deuple lui dirent : amené avec lui trois mille hommes avec
iVous suivrons ses commandémens comme lesquels il ramena tous ceux qui fuyaient;
les vôtres. L'Empereur le fit armer riche— la bataille recommença plus fort qu'aupara-
ment, il lui fit amener un bon cheval sur vaut; il y périt bien des vaillans Chevaliers,
lequel elle monta fort légèrement; elle était Les Romains s'alarmèrent, et l'on entendait
ornée d'un riche casque et d'un bouclier; par toute l'armée les cris doulopreux de ceux
elle prit ensuite un épieux qu'elle portait qui étaient tombés et foulés sous les pieds
avec grâce ; elle prît congé de l'Empereur des chevaux. Le Roi d'Espagne vint à la
«t de sa fille, et sortit de la ville à la tête de bataille l'épée à la main, et vit un Chevalier
l'armée qu'elle distribua en trois corps et Romain qui était cousin de l'Empereur, et
donna la conduite des deux premiers à deux lui trancha la tête. Id<* qui était là } fut si
nobles Chevaliers qui savaient bien les gou- irritée, qu'animée par le désir de venger la
verner; elle se mit à la tête du troisième, mort de ce Baron, elle porta au Roi un si
puis elle fit déployer les étendarts et marcha grand coup d'épée, qu'elle lui coupa les
contre ses ennemis ; les Espagnols croyaient cheveux, le Roi se détournant un peu évita
avo r déjà remporté la victoire, parce qu'ils d'avoir la tête tranchée, car l'épée tomba
a'a\ aient encore trouvé personne qui leur sur le coi du cheval. Les Espagnols pensant
eut résisté; mais ils se trompaient, car si que leur Roi était mort, prirent la fuite.
Dieu veut aider Ide, avant la fin du jour, et le laissèrent étendu sur la place. Alors
elle leur ôtera l'espérance de la victoire, la noble Ide le prit par le casque , et le rennt
Elle allait par les rangs encourageant les entre les mains de deux Chevaliers, qui *
soldats; ils s'approchèrent des ennemis et conduisirent par son ordre prisonnier dans
firent fondre sur eux une grêle de traits. Ide la ville de Rome; ils le présentèrent à l'dm-
vint l'épieu à la main contre le neveu uu pereur, qui remercia Dieu du moment au-
Roi d'Espagne et lui passa l'épieu au tra- quel Ide lui avait présenté son service, u
vers da corps, 1« Chevalier mourut sur-le- lit mettre le JRei d'Espagne aux feïi 4^
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[te forte tour avec les fers aux pieds. Enfin, de votre Royaume , dans l'intention de dé-
pria valeur de la hellé Ide, les Romains truire mon Empire? Vous avez tué une
^portèrent la victoire, et ce qui resta grande partie de mes gens, et vous avez brûlé
fEspagnols, fut trop heureux de prendre mes villes, dont je suis Lien irrité ? cepen-
jfuite. Ide a la tète de son armée, les dant nous ne vous avions fait aucun mal}
pursuivit jusqu'à leur camp, où il y en mais avant qu'uli-peu de fems se soit écoulé,
fiit encore beaucoup de tués et d'autres je punirai vos crimes en vous faisant trancher
faits prisonniers. On fit un butin considé- la tête. A ces menaces foudroyantes, le Roi
ja.ble, qui fut partagé aux soldats } la joie tout tremblant, se jeta à genoux devant l'Eni-
Éclatait par toute la ville, et l'on vantait pereur, le priant humblement de lui par-
partout le courage de la noble Ide. Olive donner , qu'il réparera tout le ravage qu'il
pi était aux crenaux , et avait vu la victoire avait fait dans son Empire; il lui promit
p'Ide venait de remporter, serait en elle » de plus, que si quelqu'un venait l'attaquer,
fiiême bien de la satisfaction, et dit tout il lui donnerait quinze mille hommes de
las: C'est celui-là seul qui aura mon amour, troupes à sa solde. Ide s'approcha alors de
i le mérite à tous égards. Elle parlait ainsi, l'Empereur et lui dit : Sire, je vous prie de
parce qu'elle pensait qu'Ide était un homme, faire la grâce à ce Roi, et de lui pardonner

à condition qu'il tiendra les offres qu'il vous
domine l'Empereur de Rome reçut très— a faites} vous devez bien remercier Dieu de

bien la noble Ide; des honneurs qu'il ce qu'il m'a fait la grâce de vous livrer un
lui rendit en la faisant Connétable de Roi tel que celui-ci. Vassal, lui répondit
son Empire, et comme il rendit la li— l'Empereur, je vous en sais bon gré, je
berté au Roi d'Espagne. suivrai votre conseil, car il me parait très-

iprès que la bataille fut finie et que le bon. Quand le Roi d'Espagne entendit qu'ilbutin fut oartagé, Ide, suivie des trou- en serait quitte, il loua Dieu et rendit hom»
m Romaines, entra en grand triomphe dans mage à l'Empereur, il lui livra des otages
la ville; aussitôt que l'Empereur apprit so^ pour affermir son serment et ses promesses }
îrrivée, il vint au-devant, et les Officiers l'Empereur lui donna ensuite uu sauve—
k l'armée lui racontèrent que c'était par sa conduit pour retourner dans son pays. L©
Valeur que cette victoire avait été remportée. Roi d'Espagne remercia l'Empereur 9 et Id«
/Empereur en rendit à Dieu de grandes s'en retourna dans sou pays. ~

Actions de grâces ; Ide descendit devant le
Palais, où elle fut bien reçue du Pape. Comme l'Empereur mariasafilleavec làe.
Ouand l'Empereur la vit, il vint au-devant pensant qu'elle fut homme; comme alfa
et l'embrassa en lui disant : Ider, mon cher fut découverte, et l'Empereur voulut
toi, je suis bien charmé dé votre arrivée, la faire brûler.
yous avez si bien défendu notre Empire , |^uajnd le Roi d'Espagne fut parti de Rome*
pesons devons vous honorer, c'est pour- \J l'Empereur remercia Ide du bon ser~
]uoi nous vous prions de vouloir être rupn vice qu'il lui avait rendu. Olive sa fille en
Connétable, et je vous donne le droit de devint si amoureuse , qu'elle ue pouvait
commander dans tout mon Empire, je veux vivre sans la voir. Un jour l'Empereur as-
lue tous mes Barons vous rendent hommage sembla ses Barous et son conseil et leur
<°mme à moi-même. Sire, dit Ide, je vous remontra qu'il n'avait qu'une fille, et qu'il
emercie de tant d'honneurs, et je prie Dieu désirait la marier pour qu'elle lui donnât
e me faire ia grâce de continuer à pouvoir des successeurs qui possédassent ses terres
°us être utile. L'Empereur commanda en- après sa mort; il leur dit : Il me semble que
ftite qu'on amena le Roi d'Espagne devant l'on n'en peut point trouver qui lui con—
o qnand on l'eut amené, il lui dit : Roi vienne mieux que le noble Ide, il m'a rendu
«pague, pour quel sujet êtes-vous sçrti de graads services 4 apjsiil lauU'eu récom-
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penser ; je ne crois pas que Ton pu'sse trouver
un Chevalier qui soit plus courageux et qui
mérite mieux de gouverner un Empire.
Quand les Barons eurent entendu l'Empe—'
reur, ils se levèrent tous et applaudirent à
son dessein. ÀJors le bon Empereur fit ap-
peler Ide, il lui dit : Mou très-chère ami,-
pour les grands services que vous m'avez
rendus, je veux vous récompenser comme
il est juste, je crois n'avoir pas de plus beau
présent à vous faire que celui d'Olive ma
chère fille, je vous la donue en mariage,
afin qu'après moi vous gouverniez mon Em-
pire; comme je suis très-avancé en âge, je
vous donne dès-à-présent le gouvernement
de mon Empire. Sire, lui répondit Ide,
que me dites-vous ià? Sachez que je suis
un pauvre gentilhomme, chassé de mon
pays , et je n'ai aucun bien; ce serait dom
mage que la fille d'un Empereur fut alliée
à un homme aussi peu fortuné que je le
suis. Sire, je vous remercie très-îmmble-
ment, et vous prie de marier votre fille qui
est belle, à quelque Prince puissant qui
puisse vous donner des secours dans l'occa-
sion. Comment, dit l'Empereur à Ide, vous
osez refuser la main de ma fille, qui vous
procurerait certainement beaucoup d'hon-
neurs. Ide lui répondit : Puisqu'il vous
plaît de me faire cet honneur, je ne le
refuserai pas , je vous remercie humblement
de tant d'honneurs. L'Empereur fit appeler
sa fille; qui vint aussitôt auprès dé lui, car
elle avait été avertie pourquoi l'Empereur
l'avait mandée. Quand elle fut venue en sa
présence , il lui dit : Ma chère fille, il faut
me promettre de fairé ce que je vous dirai.
Sire, je ne puis rien vous refuser de ce qui
peut vous faire plaisir. Ma fille, dit l'Em-
pereur, je suis charmé de votre réponse,
je vous ai fait appeler pour vous dire que
n'ayant que vous d'héritière dans mon
Royaume, je désire vous marier avec Ide,
pour qu'a maintienne et défende mou
Royaume, lequel vous devez hériter, je
veux qu'il soit Roi et vous Reine après ma
mort. Sire , dit Olive, je suis prête à satis-
faire vos volontés. Je remercie Dieu des
grâces uu'il i»e iait eu çe jouï SB HiS
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nant celui que j'aime Je plus au monde; elle
se mit à genoux devant l'Empereur son pire
et le remercia de sa bonne intention pour
elle; elle se leva ensuite, et l'embrassa en
lui disant: Mon très-cher père, je vous
prie de ne point retarde r notre Mariage, car
j'ai appris qtflde avait dessein de s'en aller.
Quand les Barons l'entendirent, ils ne purent
s'empêcher de rire; l'Empereur dit alors:
approchez Olive, venez fiancer avec Ide
votre futur mari. * Pour les grands services
que vous, Ide, m'avez rendus, je vous

«donne ma très-chère fille en mariage, et la
possession de mon Empire après ma mort.
Quand Ide eut entendu l'Empereur, tout
son sang se glaça dans ses veines, elle perdit
contenance et trembla de tous ses membres,
elle priait Dieu de vouloir bien la conseiller
sur ce qu'elle avait a faire. Elle disait eu
elle-même, je vois bien que je serai cou-
trainte d'accepter la proposition , ah ! mou j
père, votre indigne amour pour moi, me !
cause Lien des malheurs, je ne puis éviter j
d'être découverte par la fille de l'Empereur,
et ne pourrai leur échapper. D'ailleurs, sî
je déclare que je suis fille, peut-être mari*
drait-il à mon père le lieu où je suis, afin j
qu'il m'envoye chercher ; cependant puisque
les choses sont poussées à un tel point, j'é-
pouserai la fille de l'Empereur , et je possé*
derai son Empire , je ferai ce que Dieu ma
conseillera. Elle dit ensuite à l'Empereur,
Sire, puisque c'est votre volonté de me
donner votre fille en mariage, je suis prêt
de l'accepter. On les conduisit alors à
l'Eglise, où ils fiancèrent et furent mariés
tout de suite, dont il y eut de grandes th
jouissances dans Rome; au sortir de l'Eglise,
ils retournèrent au palais , où l'on avait
préparé un magnifique festin. Le détail des
fêtes et des divertissemens qu'il y eut, serait
trop long à faire; mais on peut dire avec
vérité, que depuis la fondation de Rome,
on n'avait point vu dans cette ville, d'aussi
grandes réjouissances , comme il y en eut *
l'occasion du mariage de ces deux demoi-
selles, dont on croyait que l'une était
homme. Quand on eut soupe , on conduisit
4urs jeu? cliftîubre les deux demoiselles ;

:
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un coucîia Oîiyo ; Ide ferma Ja porte, afin
que personne ne put les entendre, puis, vint
au lit et se coucha sur le bord, et dit b
Olive, que Dieu vous donne une bonne nuit,
mais n'attendez rien de moi, car je suis in-
disposé ; elle embrassa Olive, qui lui dit :
Mon très-cher ami, vous-Jêtes maintenant
ce que j'ai c?e plus cher dans le monde, et
afin que vous ne pensiez pas que je désir?
que vous fassiez ce qui se fait entre l'homme
et la femme, je suis contente de m'en dé-
porter pendant quinze jours, car je vous
crois si honnête, que je n'apréhende nule-*
ment que vous manquiez à la fidélité invio*
îable que vous m'avez jurée. Ide lui répondit:
Belle , je voudrais bien pouvoir faire votre
Volonté ; ils passèrent ainsi le reste de la
nuit à s'embrasser. Le lendemain, ils s*3
levèrent et on leur fit mettre de riches ha-*
billemens, puis ils vinrent au palais , et dés
que l'Empereur vit sa fi'le Olive, il lui
demanda, après l'avoir bien considérée, eh
bien '. ma fille , comment êtes-vous mariée?
Sire, lui répondit Olive, ainsi que je dé-
rirais, car je crois que j'aime Ide encore
plus que vous qui êtes mon père. Cette
réponse fit rire tous les Barons qui étaient
-assemblés. Les fêtes durèrent huit jours, et
chacun se retira ensuite où bon lui sembla.
Quand les quinze jours furent écoulés, Ide
étant couchée avec son épouse, n'osait ap-
procher d'elle; mais Olive fut bien fâchée,
et dit tout bas : que je suis malheureuse de
m'être attaché à un aussi bel homme ! puis
elle s'avança vers Ide pour,savoir le sujet
de son silence. Ide se mit à pleurer et lui
demanda grâce; elle lui raconta le sujet pour
lequel elle avait déguisé son sexe; elle lui
dit qu'ellij était femme, et qu'elle s'était
sauvée parce que son père avait voulu l'é-
pouser malgré elle. Olive ayant entendu le
triste récit de la malheureuse Ide, en fut
bien fâchée, cependant elle la consola, et
îùi dit : Ma chère amie, ne craignez rien,
car je ne vous accuserai pas, et puisque nous
sommes épousées, je vous serai fidèle; je
passerai ma vie avec vous, puisque c'est la
Volonté de Dieu. Comme elles parlaient par-
ficuliéretuent, il y avait dans m>e ebambrr
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voisine un jeune homme, qui ayaht entén-|
du leurs propos , alla aussitôt au palais , et
rapporta à l'Empereur tout ce qu'il venait!
d'entendre. Cette nouvelle désagréable fàclia ;
beaucoup l'Empereur, qui lui dit de prendra '
bien garde à ne pas se contredire dans une
de ses paroles. Le jeune homme lui répon—
dit : Sire, faites-moi trancher la tête, si I»
chose n'est pas comme je vous l'ai rapportée.
L'Empereur voyant la fermeté avec laquelle
le jeune homme soutenait ce qu'il avait
avancé, fit appeler ses plus proches Barons
et leur raconta tout ce qui c'était passé; il#
ne pouvaient s'imaginer que cela put être 9 J
à cause de son grand courage. L'Empereuc
pour mieux s'en assurer , imagina de fair»
préparer un bain, et quand il fut prêt, il
envoya chercher Ide, qui ne se méfiait de
rien ; quand Ide fut arrivée dans la chambré
où était le bain, il lui ordonna de se des-
habiller pour se baigner. Ide fut bien surprisé,
et dit à l'Empereur : Sire, je vous prie de
vous en déporter pour cette fois , je n'ai pas
même coutume de le faire. L'Empereur lui
dit qu'il ùé se déporterait pas et qu'il fallait
se déshabiller, car si ce qu'ou lui avait dit
était vrai, il la ferait mourir avec sa fille.
Ide vit bien à ces paroles qu'elle était perdue,
elle se jeta aux genoux de l'Empereur, en
lui demandant grâce et le priant d'avoir pitié
d'elle ; alors il envoya chercher ses Barons
qui se promenaient par le palais, et qui
étaient tous bien fâchés du malheur de la
pauvre Ide, qu'ils aimaient beaucoup pac
rapport à sa valeur. Ils vinrent auprès de j
l'Étnpereur, et y trouvèrent Ide qui était à
genoux à ses pieds, et qui fondait en larmes;;
l'Empereur leur raconta toute la vérité du*
fait, pourquoi il fallut que justice en fut
fuite. Alors elle fut condamnée par tous les
Pairs et Barons de Rome, h être brûlée,.
Ide était h genoux, attendant son jugement;
et ayant les mains étendues vers le Ciel,
priant N, S. J.-C. de recevoir son âme dans
sou saint Paradis. Olive, après avoir per-
due Ide, fut mariée à un Prince qui devint
Empereur, On le nommera Ide, même fil£
du Roi b'iorénf» Ils eurent un fils, donf;
t! sera parlé dans la suite de cette histoire^
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lomme le Roi Florent envoya deux de

ses Chevaliers à Rome vers VEmpereur
son fils, le priant de le venir voir ,
qu'il laissât l'Empire de Rome à son
fils Croissant , et amenât avec lui Olive
sa belle-fille,

L'Empereur et l'Impératrice voyant leurfils croître tous les jours en esprit et en
talent, adressaient au ciel des vœux de re-
merciement, le priant de vouloir bien con-
îinuer de répandre ses bontés sur leur fils.
Un jour de Pentecôte , comme l'Empereur
tenait sa Cour pour célébrer la solcmnité
du jour, plusieurs Rois, Ducs, Barons et
Comtes y étaient venus, et comme on était
au milieu du dîner, il arriva deux notables
Chevaliers, qui, quand ils furent entrés
au palais, vinrent vers l'Empereur Idé,
vils le saluèrent et lui dirent : Que Dieu, garde
et conserve le noble et puissant Roi Florent
d'Arragon, de Navarre et Duc de Bordeaux;
et veuillé conserver le noble excellent Em—
pereur Romain son cher fils, et sa belle-
fille l'Impératrice Olive. Quand l'Empereur
Ide entendit parler de son père, il fut saisi
de frayeur, il regarda attentivement les
deux Chevaliers et leur demanda comment
le Roi Florent son père s'était porté depuis
son départ; alors un des Chevaliers lai
répondit : Sire, si je voulais dire dans quel
désespoir était plongé votre père, je pourrais
être trop long; je vous dirai seulement
qu'après que vous fûtes parti, il y vint des
nouvelles que votre oncje le Roi de Navarre
venait le voir; votre père alla au-devant
de lui, ils vinrent à Courtouse et descen-
dirent an palais, où votre père apprit que
vous étiez parti, il lut si irrité que personne
n'osait l'approcher ni lui parler, il courait
par le palais comme un désespéré, personne
n'osa rester au château; il fut attaqué d'une
forte maladie qui le réduisit presqu'à la
mort ; mais peu-à-peu ses forces revinrent
et il se rétablît parfaitement. Le Roi de
"Navarre et plusieurs Princes l'engagèrent à
demander à Dieu le pardon de ses fautes.
Il reconnut son erreur, et le repentir de
ce qu'il avait causé votre fuite , lui fit ré-
paiidre ua torrent de larmes 5 dans ces entre-
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faites le Roi de Navarre fut attaqué d'une
maladie si violente, qu'il mourut au bout
de quatre jours , le Roi votre père le regretta
beaucoup ; sa santé revint un peu, mais il
est retombé depuis et il est dangereusement
malade. On lui a rapporté depuis quelque
tems toute votre aventure dont il a été très-
satisfait, et il désire beaucoup vous voir,
c'est pourquoi il nous a envoyé pour vous
recommander comme à son enfant, que
vous et votre femme quittiez ce pays et le
laissiez à votre fils , en lui donnant des no-
tables hommes pour le conduhe, et vous
passerez vos jours dans le Royaume d'Arra-
gon qui vous appartient, ainsi que celui de
Navarre et le Duché de Bordeaux ; vous
voudrez bien , auparavant que je parte ,
me dire votre volonté , afin que je puisse en
rendre la réponse au Roi votre père.
Comme VEmpereur Ide et sa femme fi—

rent à leur départ de Rome, de belles
remontrances à leur fiils, et comme ils
arrivèrent à Courtouse auprès du Roi
Florent qui les reçut comme ses enjans,

A près que l'Empereur Ide eut entendu- raconter aux Chevaliers les tristes nou-

velles de la dangereuse maladie de son père,
les larmes lui tombèrent des yeux de pitié,
et il leur répondit : Seigneurs, de votre
arrivée et de vos bonnes nouvelles , je vous
remercie ? je suis bien fâché de sa maladie,
dont pour le réconforter et réjouir, vous
retournerez vers lui, et lui direz que je me
recommande à lui, et que vers la Saint
Jean je serai chez lui ; les messagers enten-
dânt la réponse de l'Empereur, furent con-
tens: ils allèrent dîner, et revinrent prendre
congé de l'Empereur, qui leur fit de beaux
présens pour l'amour de Florent son père.
Quand l'Impératrice entendit que son mari
voulait quitter le pays où elle était née, et
pour l'amour de son fils Croissant que ten-
circulent il aimait, mais puisque Je plaisir
de son Seigneur -était de faire ainsi, elle se
contenta par elle-même, car elle l'aimait
tant, que pour rien elle n'eut voulut contre-
dire sa volonté; les Barons du pays furent
bien courroucés , mais ils se réconfortèrent
le plus qu'ils purent pour Croissant qû«
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l'Empereur leur avait recommandé , puis il
fit à son fils plusieurs belles remontrances et
doctrines, il lui commanda d'être doux et
courtois avec son peuple, et que de léger
il ne crut, et que surtout, il n'écoutât les
flatteurs ni le venin qui pouvait sortir d'eux,
et fais-toi servir de gentilshommes qui soient
partis de gens qui, en leur tems, aient eu
bonne renommée ; aime les Eglises, donne
pour Dieu aux pauvres, que teô coffres et
trésors soient ouverts à tes Chevaliers. Ainsi
comme on voit, fEmpereur Ide remontra
et dit à son fils Croissant, de notables en-
seignemens ; puis quand il eut parlé à son
Ois , il appela ses Barons, et leur dit : Seb
gneurs, la plupart de vous sait que ma vo~
Ion té est, que moi et ma femme allions par
devers le Roi mon père, par quoi je vous
recommande mon fils; je lui laisse de bien
grand trésor , afin que si une guerre ou au-
trô affaire lui survient, qu'il fut pourvu
d'argent, pour y obvier et aller à î'encontre
de ceux qui voudraient faire du dommage a
lui ou à son pays, aussi le Royaume d'Ar-
ragon n est si foin d'ici, que tôt je n'en
eusse des nouvelles. Quand les Barons en—
tendirent l'Empereur qui avait entrepris de
faire ce voyage, ils furent bien certain qu'ils
ne pouvaient le détourner de son plaisir. Ils
lui répondirent tous en général , qu'il pou-
vait faire sa volonté; quïls accompliraient
son commandement, et serviraient son fils
Croissant, et lui aideraient à garder son
pays et ses terres, et les défendre contre
ceux qui voudraient lui nuire. Après que
l'Empereur eut parlé à son fils et à ses Ba-
rons, qui leur eut dit sa volonté, il fit
préparer son train et prit avec lui grand
nombre de Chevaliers pour l'accompagner,
et fit appareiller deux gros vaisseaux qu'il
fit charger de vivres et d'artillerie, telle
comme il appartenait pour la défense de
leur vie, et chargèrent dessus grands biens,
robes et joyaux, puis prirent congé du
Saint Père et des habitans de la ville , qui
étaient très-fâchés de leur départ. Ils s'em-
Marquèrent tous sur la rivière du Tibre, eux
et ceux qui devaient s'en aller; au départ
qu'ils firent 2 les pères prenaient congé de
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leurs enfans en les baisant tendrement.
Lorsque l'Impératrice Olive vit qu'il fallait
quitter son fils, elle se mit à pleurer amèrç-.
ment, mais l'Empereur la consola du mieux*
qu'il put; ils montèrent sur leurs vaisseaux
et voguèrent si bien qu'ils gagnèrent la haute
mer , où ils naviguèrent tant de nuit que de
jours sans dangers et sans fortune, qu'ils
arrivèrent en la ville de Courtouse, où ils
descendirent et furent reçus en- grande joie ;
lis traversèrent la ville, et vinrent ensuite
au palais, où étant montés, ils trouvèrent
le Roi Florent qui était sur son lit, lequel
quand il tut averti de leur arrivée, en eut
grande joie, mais peu après l'Empereur et
sa femme furent où le Roi était couché, ils
se mirent à genoux devant lui, quand il les
vit il ne leur put rien dire, alors leur fit
signe de s'approcher de lui, ce qu'ils firent, *
il les baisa par grand amour, et leur dit ,

qu'ils fussent les bien-venus en son Royaume;
si je vous parlais de leur grande joie, je
pourrais trop vous ennuyer, par quoi re—
tournons à parler du noble Croissant qui
était resté dans Rome.

Comme le noble Croissantfut si large qu'il
donna tout le trésor que son père lui
avait laissé, si bien qu'il n'avait plus
rien et fut contraint de chercher des
aventures avec un seul domestique.

Bientôt après que l'Empereur Ide et l'Im-pératrice Olive furent partis de Rome,
Croissant leur fils, crut et amenda en vertus,
il se divertissait et prenait son plaisir en toute
manière, il faisait crier joutes, faisait des
présens aux Dames et aux Chevaliers. Nul
ne parlait de Lui qu'il n'emportât quelque
don ; il prenait plaisir à donner, il était
aimé de tout le monde, mais plusieurs an-
cîens disaient éntr'eux : si Croissant notre

jeune Prince fait ainsi longuement, le trésor
que l'Empereur son père lui a amassé
pourra bien diminuer, et ceux qui mainte-
nant Le suivent de si près, le laisseront aller
et l'abandonneront quelque jour , ce qui
arriva, ainsi que ci-après pourrez ouïr,
car il donna à tel qui pour lors étant pauvre,
quand il fut riche , ne lui voulut pas donner
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jdu pain à manger. Il fut si généreux que mieux y aller a-présent , pour qu'il ne nou$
tout le trésor que son père lui avait laissé , fasse aucun dommage. Ceux qui étaient-Ià
i! donna tant du sien qu'il se trouva sans l'approuvèrent, ils dépêchèrent vers lui, et
aucun bien , et fut délaissé de tous ceux qui iî reçut très-bien l'ambassadeur , il vint à
l'avaient servi. Comme il n'avait plus rien Rome où ils le reconnurent pour leur Sei-
h leur donner , ils se tournaient d'autre part gneur. Auparavant son entrée dans Rome ,

quand ils le devaient rencontrer, il s'en ils allèrent au-devant de Jui en grand triomphe
aperçut trop tard , et il en eut un si grand et l'amenèrent dans la ville au son des tfom-
chagrin, qu'il voulait s'en aller du palais, pettes qui marchaient devant lui jusqu'à ca
afin de chercher aventure, car il vit bien qu'il vint descendre à l'Eglise de S. Pierre,
qu'après avoir tout donné, il ne trouvait et baisa les reliques, sur lesquelles il fit
pas un homme qui voulut lui prêter un seul serment tel qu'était la coutume des Empe-
denier^ de ce qui lui était resté, il acheta reurs et des Rois, et de défendre et garder
deux chevaux , monta sur l'un et 6t monter Rome et tout l'Empire, puis après il vint
sur l'autre son domestique, qui avait derrière au palais, où il fut recul en grande joie,
lui une petite malle dans laquelle étaient ses^ des nobles et du peuple, et gouverna Rome
habits, car il n'avait dans sa bourse que en paix et bonne justice. JNous vous laisse-?
cent livres d'argent pour faire sa dépense, rons à parler de lui et retournerons au noble
Un matin il soidit de Rome pour n'être Croissant,
point vxi, et il marcha si bien par ses jour-
nées qu'il s'éloigna de la ville de Rome. Comme Croissait vint ci Nice en Provence
ÎNous parlerons de lui quand il en sera teiïs. vers le Comte Remond qui était assiégé

des Sarrasins, de Vhonneur qu'il lui fit
Comme les Romains mandèrent au Roi de en lui donnant son casque et le faisant

Pullie qu'il vint, les gouverner „ parce Chevalier, et de la jalousie que le fils
que Croissant qui était trop jeune, avait du Com te avait contre lui.
donné tout son bien; comme Gulemart à près que Croissant fut parti de Rome
vint et ils le reçurent pour :e ir Roi. A. avec son domestique , voyant qu'on ne

Après que les Barons et les Sénateurs de tenait déjà plus compte de lui, parce qu'ilRome furent avertis que leur droiturier n'avait plus rien du tout à donner, il tra-
Seigneur Croissant était parti de la ville et versa la Romanie et la Lombardie, et passa
qu'il avait dépensé tout son bien, ils tinrent le Piémont et leDauphiné^ quand il fut
assemblée au Capitoie, où ruii d'entr'eux arrivé dans la ville de Grenoble ; on lui dit
dit: que maudite était la terre gouvernée qu'il y avait en Provence un Comte qui se

f par un Seigneur trop jeune, comme on a nommait Remond de S. Giles, qui était
pu l'apercevoir par notre jeune Seigneur assiégé dans ïuee par le Roi de Grenade et
Croissant qui a tout dépensé et donné le le Roi de Behriaria, lesquels nuit et jour
,grand bien que son père lui avait laissé^ il donnaient de très-grands assaqjs à la ville ,
•disait qu'il aurait bien mal gouverné son ils avaient juré et fait serment qu'ils ne
pays, puisqu'il n'avait pu garder ce qu'il partiraient point de là auparavant qu'ils
tenait si bien enfermé dans nes coffres. Et n'eussent pris là ville, et eussent fait mourir
pour cela je suis d'avis que'pous envoyons îe Comte Remond. Quand Croissant eut
par devers le Roi Gxiiemart de Puiiie qui a entendu ces nouvelles, il se rassura, reprit
intention de nous venir assiéger, parce qu'il courage et se mit dans l'idée qu'avis lui était
sait bien que nou/sommes sans Seigneur, et que les Sarrasins s'en iraient et lèveraient le
f>our ce sujet, mon avis esÇ que par devers siège avant d'arriver. Après que lui et sesui ambassade de noble soit envoyée le priant chevaux eurent mangés, il monta à cheval
«pie vers la viile de Romo il voulut venir , avec son domestique et ne cessa de marcher
Qu'ils lui rendraient obifssançe., |] vaut jusqu'à Nice où il gfarôa te
k ■ r;"> >fc~ ' - . vé ■ ■ . ':: ; ^
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An si liant crî, qu'il n'y eut si hardi qui ne
^ut surpris. Quand Croissant aperçut les
Sarrasins approcher, il fît hâter la bataille
et quand il fut prêt, il baissa sa lance qui
était très-forte de laquelle il frappa le fils
du Roi de Beîmarîn, tellement que sa lancé
lui passa outre le corps, il tomba mort par

i r* i „
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bride de son cheval, et leva sa bonne épér » ^ , - — ^ «
dont il f rappa le "Roi sur le coin de sont l/jE0 -C *acttn fut-voûtentcar tant de
^acrmp. rril1il rabattit; tout le coud tomba ^^ric"essesy ^v^n£ès tentes des Sarra

SE B tJ O K DE O R RE A lî
qu'à ce feune Vassal m'avez donné , je l'ac-^â
cepte volontiers et suis contente de faire votre '
plaisir, dont Croissant fut bien content; la
pucelle humblement le salua et lui dit : Sire,de votre venue ét secours sommes contens ,car par vous est rendue toute joie. D'»me ,dit Croissant, ainsi Vont les œuvres de Dieurles hommes font les batailles, mais Dieu,
dorme la victoire, ainsi en conversant , ilsentrèrent en une chambre où les tables étaient
mises} mais Izachar, fils du Comte, n'yvoulut pas entrer, il s'en alla dans un liea
secret de la ville, où il fît venir dix de ses
complices auxquels il dit tout ce qu'ii avaitî^t Jr* ■

casque, qu'il l'abattit } tout le coup tomba
comme la foudre, il atteignit le cheval de
si grande force, quai le renversa par terre,
et tut force au Roi de tomber. Il fut
étourdi du grand coup qu'il avait reçu, qfm
s'il n'eût été aussitôt secouru par seg gens,

1 t ^ -U A Ï.
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terre, quand Croissant eut tué le fils du Roi s'il n'eût été aussitôt
Bèlrnarin, il vit devant lui ie neveu du Roi le noble Croissant lui eut tranché la tête!
de Grenade qu'il renversa par terre si rude- LesPayens et Sarrasins remontèrent ieur ïtoî
ment, qu'en tombant il se rompit Je co!,
quand sa lance fut rompue, il mit i'épée à
la main dont il abattait les Sarrasins et en
faisait si grand carnage, qu'il n'y avait nul
si hardi qui osât l'attendre. La nouvelle vint

JLiCS x aj buoi ^ w.l/^ «jiu * «—

et coururent sur Croissant pour le faire mou-
mais ils n'osaient l'approcher de près.

et
l'jl , juido jlij5 u v u«i i «v, j,.

11 aperçut le grand Amiral d'Espagne,
lui donna uu si grand coup d'épee, qu'il le
fendit jusqu'à la poitrine, et tomba mort
entre les pieds des chevaux. Les Payons en

vengée- Alors il vint a la naïauie,
le Sénéchal du Duc, il le frappa de sa lance
par l'écu, de telle force, qu'il ne le put
garantir oue tout outre le corps elle ne -*

» « * 1 » "ii. .
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51ns, qu'on ne pouvait nombrer, dont tous
ceux qui eurent du butin furent bien riches.

Du grand honneur que le Comte Remond
fît à Croissant en voulant lui donner sa
fille en mariage, dont son fils fut ja-loux et voulut faire mourir Croissant.

• mais il ne put, car Croissant le fit mou-rir et se sauva au plus vite.

Après que la bataille fut finie, et que lesSarrasins furent morts, le Comte Ré-
mond vint vers Croissant} il le conduisit
avec lui dans la ville, et le mit entre lui etle Duc de Calabre, et entrèrent en la ville,~ ■ M_ ' *

grande joie} ils vinrent
montèrent à la salle, où
, ensuite le Comte dit

•noble Chevalier, rempli
courage, à qui nul ne doit se comparer ,

par ta vertu tu as sauvé une partie de lachrétienté , où là foi est exaucée, il n'est en

intention de faire< et qu'à l'heure que

gaipraiu uuc i^uii ymu* v,

passât. Alors la bataille commença de non-
veau, bien f aisaient Provençaux etCaîabriens,
Je Comte Remond se jeta dans la mêlée, il lui abattit la tête. Qua
rencontra dans son chemin l'Amiral des leur Roi étendu mort #

Cordes, il lui donna un si grand coup d'épée, devaient se rallier, renversé par terre,
•» u courage leur faillit, et Commencèrent à per

milieu de ses gens, et
si ses gens ne l'eussent secouru. D'autre part,
Croissant vit venir devant lui le Roi Beîmarin,
qui le cherchait par les rangs, pour se venger
de la mort de son fils. Quand il vit Croissant

• - - - ' 1-1 *.1

qui
et que A

s'écria haut a Croissant, et lui dit
Chevalier qui à tttéunon fils, bien dois louer
Mahomet, si prpuis m'en venger} —-
baissa sa lance et frappa Croissant au milieu
de l'écu, de si grande force, que la lance
rompit, pour la force du coup ne branla
Croissant, comme si c'eut été un roche*
Croissant, irrité du coup, abandonna la

^ _ vcm, jijuii

que vous me voulez faire, vous remercie,
I nraes, u 1U1 auima uu M —i—%cr' faillit 1 et commencèrent a per- quant à votre fille je lui ferai tant d'honneur„u"il le fendit jusqu'aux dents, ensuite il vit ,0 Crolssant qu; ue pensait qu a mer que je la ferai Impératrice de Rome,, où
L Roi de Grenade, qui faisait grand carnage à P *,

t tous les chefs, vit passer eue sera servie et honorée comme Reine dede ses cens ,îe Comte Remond prit une £mettra & Belmaria, auque 1 tout Je pays. Le Comte fut bien content de
i'J et vint à Pencontre, d l'assena sur la d

OTand coup d'épée , qu il la'-1 la réponse de Croissant, mais son fils ne
hrmrle de son écu tellement qu'il tomba au ^onn. ^ Pépaule, dont la grande douleufi l^taît. pas} il dit eu lui-même : Croissant,
boucle de son écu,

el le Comte ^nvdttné,entre les cl*;, puisque par vous je me vois déshérité, etvaux, où il mourut à grande pehie. Xe Comte que mon père vous donne tout ce qui m'ap-grande peine. JaeuomiB , que ^on père vous donne tout ce qui m'apionu, je jlçvic vxé Calabre Voyant e _ partient, avant d'y consentir je vous feraiî mort de son fds. Quand il vit Croissant eux les hautes actions que Cfoissaut .ai»j 1 mourir si je puis? ainsi, comme on peutallait confondant hommes et chevaux, ils bénirent l'heure et le jour de sa na s . v, 1 entendre, pensait le fils du Comte contre
rue nul n'était qui lui put résister, il remerciant Dieu de le leur avoir env y- , Croissant, lequel s'il n'est secouru de Dieu,Eue nul n était qui .uu pui1 r d courage ae Croissant je voulais es{ en da dena haut a Croissan , . • ■

VOus parler, je pourrais être,trop longr niais
^ LeComte Remond fut trouver sa fille, etpar son secours, les Sarrasins furentxlliS . toi dit: ma fille, sachez que vous aurezdéroute, et s'enfuirent vers la mer i c _ .four mari le plus hardi qui jamais ait portéqui purent se sauver furent heureux , epée,, c'est le brave Croissant, lequel vousil en échappa bien peu.^ Après la J a çt .a retiré d'esclavage. Quand la pucelle oxiitles Provençaux etCalabriens vinrentaU ,, père, elle fut bien joyeuse. Sire, luiqui fut grand. Le Comte partit et donua^^ ^pondit-elle, puisque c'est votre plaisir

O faux
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xCroissant serait endormi , il viendrait le

mettre à mort. Les dix larrons ayant entendisleur maître, répondirent tous qu'ils étaientprêts à faire son commandement, à tant se
turent attendant que l'heure fut venue pouraccomplir leur cruelle entreprise}; commeils en parlaient, il y avait en une chambre
un jeune Ecuyer qui entendit l'entT prise ,5) revint et jura que jamais i! ne s'arrî tarait
que jusqu'à ce que la chose fut racontée a

Croissant, pour qu'il ne fut surpris. Il vint
auprès cfe Croissant et lui fît récit d ' foutela trahison. Quand Croissant ente i fît T'a-
cuyer, il devint plus rouge qu'un cbarboitet dit, que jamais il ne pourrait croire qùVnartelle trahison fut tramée par un gi ivobla
homme, pour vouloir donner la niort à cè~
lui qui ne lui a pas fait de mal. Sire, dîtl'Ecuyer, je ferai votre plaisir, si Vous n'yremédiez vous êtes perdu. Quand Croissantl'entendit, il eut bien peur et dit en lui-1
même, qu'il n'en parlerait à personne, mai»
que si quelqu'un l'attaquait, il iui donnerait
un si grand coup de son épée qu'il }e tuer R,Après qu'ils eurent soupe, il y eut phishmrsrébattemens dans la salle, et ensuite le ternide se coucher étant arrivée le Comte Rem metfit conduire Croissait dans i|jle riche et belldchambre en laquelimétait^n lit bien paré,.Croissant vint dans cette chambre accômpa*-gné d'Ecuyers , qui, après qu'ils reurentamenés dans sa chambre, se reivirèrent et lalaissèrent tout seul avec son Ëduyer. Crois-saut h fit coucher dans un lit séparé du sien^i3
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et ne lui voulut pas dire sa pensée} ii lui à pJeurer, et se mit à marcher dans ht ville*
recommanda seulement de 11e pas se déslia- Il ne s'arrêta pas qu'il 11e fut parvenu à une
biller, pour lui, il prit ses armes. mit son des portes.] il appela le portier, et lui dit
épée à son côté, et se coucha dans son lit, d'ouvrir la porte qu'il avait besoin d'aiier à
il se cacha bien afin que ses armes ne fus- ses affaires. Le portier qui était bien exact
sent pas aperçues par ceux qui devaient le lui répondit qu'il perdait son tenis, et que
tuer. Alors le fils du Comte entra dans la la porte ne serait ouverte que le Soleil ne
chambre tout armé et l'épée à la main, avec fut evé} quand Croissant vit que par douce
dix ' * lo,,^ nnnîn * 1 iî rnïf

l'épée lui tourna a ia main, 11 ïil JJtAA » l* ^v.^. ,
Croissant était armé, dont ii fut bien fâché} que Croissant levait l'épée pour le trapper,
alors les dix compagnons frappèrent Crois- eut peur et vint aussitôt lui ouvrir] mais
saut, mais ils ne purent lui faire de mal. il avait si peur qu'il tremblait de tous ses
Alors Croissant, l'épée à la main , sauta sur membres. XI lui ouvrit donc la porte sans
eux, quand le fils du Comte le vit, la frayeur résistance } ainsi, Croissant sortit tout dés-
s'empara de lui, il crut frapper, mais ii ne armé, n'ayant mis qu'unè robe dessous son

^ habit de soie, et son épée qu'il avait à son
.Ct UO XUI. , ». ^ ^

le put, car Croissant se mit devant lui et le
frappa si rudement, qu'il le fendit jusqu'à
la poitrine. Les autres qui étaient avec lui
avaient lue l'Ecuyer de Croissant, dont il
fut bien fâché} il attaqua en désespéré, et

1 * nii-noa CA
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habit de soie, et son épée qu'il avait à son
côté, avec une bourse qu'il avait pendue a
sa ceinture, en laquelle il y avait vingt sous
de monnoie ; ainsi il prit le chemin pour
aller à Rome, mais avant qu'il eut marché

DE HU05 BEchagrin quTil en eut, il tomba pâmé auprèsde son cher fiJs, puis quand il fut revenu, . «i i
„ • /fi • » "»•

i» cm 11 oriÎ-»fiono'

, , . u désesp6*v., et aner a uuiuc , -lr_
en tua cinq en peu de tems, et les autres se deux fieues loin de la ville', les cinq larrons
sauvèrent le plus vite qu'ils purent dans une qui étaient dans la chambre , ayant appris
chambre, sans oser y faire le moindre bruit, que le Chevalier Croissant était partit, sor-

^tirent hors de la chambre, en faisatit tant de
Comme Croissant partit de Nice à pied^X bruit, que par tout le palais l'effroi s'éleva,

armé de son épee, et comme le Comte et même que le Roi vint au palais l'épée à
regretta son fils etfit poursuivre Crois- la main, et trouva les larrons qui lui dirent
saut, mais ils ne le purent retrouver que pour quelques paroles que Croissant
et s'en retournèrent et son fils avaient eues ensemble, il survint

a près que Croissant se vit ainsi «entrepris, un débat oîi votre fils a été tué par Croissant,
JA et qu'il avait massacré et mis à mort le qui, de fait, à pensée le fil, afin que de
£îs du Comte Remond, il eut bien peur, voire pays fut Seigneur, à cause de votre
car il savait que s'il était pris dudit Comte, il fille que vous lui avez promise en mariage,

"" J "* oartit vîtement et nous n'avons pu venir à tems qu'il ne s'en

dans lesquelles était son cheval, il trouva enamore, n md uu^
une grosse chaîne de fer qui ferma la porte fils, lesquels n'étaient point armés , mais
pour que la nuijggynne put les tirer dehors. Croissant l'était et ressemblait à un terrible
Quand if vite * ~ * * •- ~

-i

e put
, il fiït bien surpris ,
éu ! (feignez m'aider de

et

dit : O grand __.773.

votre grâce, je ne vois aucun moyen par où
!"e puisse m'empêcher de subir la mort}îélas 1 je pensais être marié à la fille du
Comte, mais la chose est différente, car
i'aitué son frère. Alors Croissant commença

ennemi.
Quand nous vîmes que nous étions désar

mes, nous tuâmes sôa Ecuyer. Quand le
Comte entendit les larrons, pas n'était mer-
veiiies, il fut courroucé de la chose ainsi
arrivée, il vit la chambre où son fils était
étendu mort. Quand il l'aperçut, du grand

J L L M 1 ub 1^»CUUsoi, il adressa sa voix au Ciel en disant :Croissant, que votre arrivée et votre secoursme coûtent cher. Alors il Ordonna à sesSeigneurs et Gentilshommes qu'ils se mis-sent à courrir après le larron qui avait tuéson fils , car si je puis le tenir, jamais demes mains il n'échappera que je ne le fassemourir. Alors de tous côtés s'armèrent lesSeigneurs, même le Ccmte s'arma et montasur le meilleur cheval qu'il y eut, il sortitde la ville avec ses gens, qui se dispersèrenttous parmi les champs, et demandaient àceux qu'ils rencontraient, s'ils n'avaientpoint vu passer Croissant} mais ils eurentbeau s'informer, ils ne purent en savoiraucunes nouvelles certaines} ils apprirentseulement qu'un homme l'avait rencontré àquinze lieues au-de-Ià , qui s'en allait engrande hâte. Quand le Comte entendit quesa peine serait pçrdue de faire plus de re-cherches, iis s'en retournèrent vers la ville; de Nice, bien fâchés et indignés} le ComteI sur-tout pleurait beaucoup la perte de sonfils , même de Croissant} car, disait-il, c'étaitle plus hardi et le plus sage Chevalier quel'on put trouver au monde , et plût a Dieu( qu'entre lui et moi fut fait un bon accordpour qu'il eût ma fille en mariage, et aprèsmoi mes terres. Il y eut plusieurs de sesgens qui lui dirent : Sire, laissez-le aller,car il ressemble mieux à un ennemi qu'à unhomme, il est trop fîèrë et trop cruel, iltuerait aussitôt un homme comme un autreboirait un verre du vin. Maudite l'heure oùil est né ! alors le Comte Remond revint àla ville, en regrettant la perte de son fils,et même il regretta Croissant. Quand ii futdescendu dans le palais, il fit enterrer sonfils 5 et lui fit faire le service qui convenait.Le Duc de Calahre son frère, les Barons etChevaliers qui étaient-là, furent bien fâchés,frais iis ne savaient comme la chose étaitallée} la fille du Comte Remond était incon-solable, tant elle avait aimée Croissant qu'ellecroyait avoir en mariage. Je ne parlerai plusfeux, et ferai menfcipu de Croissant.

BORDEAUX.
93Comme Croissant arriva à une petiteville nommée Florencole, logea avecdes larrons, qu'il tua dans une dis—

pute , et se sauvag et comme il vint àHome, où personne ne voulut lui donnerun morceau de pain , et il fut obligé decoucher dans le vieux Palais sur unebotte de paille.

Quand Croissant fut parti de Nice, etqu'il se vit à pied, il pria Dieu deprendre pitié de lui, il marcha trois jouissans boire ni manger qu'un peu de pain etd'eau, il avait une faim si grande qu'à peineil pouvait se soutenir} il marcha si bienqu'il arriva à Florencole, il aperçut un hôtelqui ressemblait à une taverne, et dit quis'il devait être décapité, ii entrerait pour yboire et manger, en payant son écot} il eutmieux fait de passer outre, car il allait semettre en grand péril, comme l'on entendraci-après ; il approcha de l'hôtel et vit qu'onétait fort occupé dans la cuisine , il vit dansune chambre où était allumé du feu, danslaquelle était six brigands qui étaient bien
pourvus pour le souper. Quand Croissantvit cela , i! enti *t demanda si on le logeraitbien? L'hôte répondit qu'oui} alors Crois-sant entra dedans, et les brigands vinrentauprès de lui, disant que bien était venu,iîs se dirent ensuite, ce gros Ipurdaut nousest bien venu pour payer notre écot. Crois-saut leur demanda s'il pourrait souper aveceux} iîs répondirent qu'oui, ils se mirentà table, et mangèrent} quand ils eurentsoupés et se furent bien réchauffés, l'hotôdiL qu'il était tems de compter} alors lesbrigands dirent : Dites-nous combien nouspayerons par tète. Seigneursv, dit l'hôte,VOus devez douze sols pour tous,, pensez àpayer ce que vous devez } le Capitaine desbrigands appela Croissant ,et dit qu'il fallaitjouer aux dez poujL^^q||^payerait l'écot,Croissant répondiff;; SeignKr, il n'est pasnécessaire de jouer, car jejpaierai moi toutseul} les brigaSds dirent qu'ils étaient con-tens et l'en remercièrent. Alors le Capitainelui dit qu'il était très-bien arrivé pour eux,et qu'il convenait bien que par autre manièreparlât, qu'ainsi ue pouvait échapper.
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ses compagnons qu'il fallait lui faire laisser sa dans une auberge où il logea, et fut servi
robe, l'autre brigand répondit, que ses bas de tout ce qu'il demanda et voulut avoir4,
et ses souliers lui convenaient pour le len- le lendemain matin quand il fallut partir,
demain avoir du poccon. Quand Croissant il vendît son aumônière, et en prit ce qu'il
entendit les brigands, il fut courroucé et put en avoir; il marcha pendant tant de
leur répondit fièrement que leur parier jours qu'il approcha de la ville de Rome,
laissassent, qu'il avait encore trois sols en et vit une auberge où il se logea pour passer
sa bourse, et qu'il les donnerail auparavant la nuit, et quand ce vint le matin , il de-
qu'ils se courroussassent; alors les brigands manda à l'hôte, à qui était la ville, et qui
répondirent que ses raisons ne M pour- en était le Seigneur? L'hôte lui répondit ,
raient servir nullement, et qu13 fallait ab- que celui qui en est le Seigneur se nomme;
solument Jaisser sa robe. Alors Croissant Guiemart de Puliie; mais auparavant lui,,
transporté de colère, se tourna vers les nous avions un jeune Seigneur qui était filg
dégrés d'une loge où était mise sa bonne du noble Empereur Ide, lequel vous res-
epée, dont il fut bien joyeux, il courut en semblait bien, mais fut tant de mauvais
cet endroit, et la prenant il la tira vitement gouvernement qu'il dépensa tout le bien
hors du fourreau et s'en revint vers les bri- que son père lui avait laissé, il donna tant
ganiîs, qui, tous les cinq sautèrent sur lui que rien ne lui demeura pour subsister; il
l'épée à la main. Croissant les voyant, ne m'a été conté depuis, qu'il est en si grande
fut point surpris, il leva aussitôt sa bonne pauvreté que l'on ne sait si jamais il revien-
épée et frappa le Capitaine sur la tête avec dra. Quand Croissant entendit son hôte,
une si grande force , que ce brigand fut par- tristement il commença à se plaindre en
tagé en deux et tomba mort à terre, et puis disant : Hélas ! que devieadrai-je après avoir
il vint à Tautre auquel il emporta la tête de perdu mon bien sans aucune espérance,
dessus les épaules. Alors l'hôte commença Néanmoins il ne manquait point le matin
bien fort à crier aux larrons, au meurtrier, d'entendre la Messe, dont il y en eut assez
mais Croissant ne voulut lui faire ni mal ni de ceux qui le virent qui le reconnurent,
douleur; à ces grands cris, tous ceux de la mais pas un d'eux ne le fit paraître, ce qui
ville sortirent et demandèrent à l'hôte ce le chagrina, car il se voyait réduit à la
que c'était , il répondit, que c'était un grand mendicité; il pensa qu'il vendrait sa robe,
larron fort et puissant, lequel avait tué ces et qu'il ne se laisserait pas mourir de faim,
hommes ; alors le Capitaine commanda Après que son argent fut dépensé , il s'avisa
qu'on le suivit à pied et à cheval, ils par- d'aller dans les rues, pour voir s'il trouve-
tirent bien armés , mais le Capitaine ne rait quelqu'un à qui il eut fait du bien et
risquait guères, parce que le premier ne lui demander quelque chose ; étant sorti, il
voulait être, alors de tous cotés, à pied leva les yeux, et aperçut un bourgeois qui
et à cheval poursuivirent Croissant, qui était à une fenêtre, et qu'il connaissait bien.-
tenait le grand chemin , et outre cela, il y Croissaut se tira à part et salua le bourgeois,
en avait assez qui ne s'échaufFaient pas lui disant : Sire, ayez souvenir d'un pauvre
trop de Je trouver, parce qu'à tel mal malheureux, à qui fortune est contraire,
recevoir ils n'étaient pas bien pressés , ils et qui, autrefois vous a fait du bien, Quand
craignaient mê|^^^g^jrouver. Croissant ce bourgeois entendit Croissant, il le regarda
se voyant loiu-dfe-Ju vil le Commença à louer fièrement et il le reconnut, il appela son
Dieu de ce qjfeinsi Mutait t jhappé sans domestique et lui commanda d'apporter un
avoir encouru de danger. IÎ marcha toute chaudron plein d'eau , le domestique fit ce
la nuit et toute la journée jusqu'au soir que son maître lui avait ordonné ; alors le
qu'il arriva dans un bourg, où il fut obligé maître prit le chaudron et jeta l'eau sur la

ê - nclre son épée, parce qu'il n'avait tête de Croissant, dont son habit et su
rargent gou* j?ay«c son -éoat. Il entra sbeuiiàs Tigwat Çjçisjspt,
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sans rien dire, se nettoya, puis dit au bour-
geois, que s'il pouvait vivre long-tems, il
lui ferait payer cette offense. Croissant qui
était irrité, dirigea son chemin vers un
vieux palais, ou de long-tems il n'avait
demeuré personne, dont les portes étaient
fermées, il y avait deux bottes de paille
déliées, il se coucha et s'endormit dessus,
bien fâché contre le bourgeois qui l'avait
ainsi mouillé. Le bourgeois vint vers l'Em-
pereur Guiemart pour le flatter, il le salua
en disant : Sire, je viens vous apprendre
que Croissant, fils de l'Empereur Ide, qui,
de droit doit être héritier de l'Empire que
vous gouvernez , est arrivé tout nud dans
cette ville, il est comme un mendiant, et
parait si grand et si fort qu'il parait propre
au combat plus qu'aucun autre homme,
c'est pourquoi, Sire, si vous voulez suivre
mon conseil, vous lui ferez trancher la tête,

^âfin qu'on n'en parle plus. Quand l'Ëmpe-
reur entendit le bourgeois, il le regarda yeux deux escarbcucles qui jetaient une si
bien fièrement lui disant de se taire, et qu'il grande clarté, que toute la chambre était
était nn traifï»P • Îp caic Klûn «-tio «n.» lui <■«» ^ 1 ~ ** ^ * - ' " v * - - —

I
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homme qui dormait, il pensa bien qhe
c'était Croissant, car le bourgeois lui avait
dit. Quand l'Empereur le vit, il en prit
pitié, il revint dans son hôtel, et corn-
manda qu'on lui apportât pain et vin, la-
quelle chose à son commandement fut faite,
puis prit un bon manteau fourré de gris, et
ordonna que nul ne le suivit : il vint au lieu
où Croissant dormait, et lui mit le vin et la
viande auprès de lui sans le réveiller , puis
prit le manteau et en couvrit Croissant, et
quand il voulut partir, il regarda à droite
et vit une porte ouverte, il aperçut une
grande clarté qui sortait du dedans, il re~
tourna de ce côté et entra dans une chambre
qu'il trouva grande et belle, il y vit ensuite
une grande quantité d'or et d'argent, des
pierres précieuses dont il fut bien étonné, il
avança encore un peu et aperçut un image
qui était d'or très-brillant, et aussi grand
qu'un enfant de deux ans , et avait aux deux

était un traître; je sais bien que par lui tu
as été enrichi, et pour ce, dorénavant je te
recommande qui si hardi ne sois de réparai-
tre devant moi ; si chose est qu'il soit pau-
vre, c?est dommage. Je lui ai fait tort de
posséder ses terres, sans aucun sujet, et je
m'en liens coupable envers Dieu ; c'est au-
jourd'hui Pâques, que tous les Chrétiens
fini vor»t fM-miw.^

éclairée, il pensa l'emporter, et vit deux
Chevaliers armés sortir de la chambre l'é-
pée à la main, qui lui dirent : Vassal, pre-
nez garde d'avoir assez de prudence pour ne
pas toucher au trésor qui est ici, car il ne
vous appartient pas. Seigneurs, leur dit-il,
à qui appartient-il donc? A Croissant, qui
est couché sur une botte de paille, il est*

_ — ^ V-C.U
doivent s'humilier devant INotre-Seigneur , pauvre et dénué; ainsi si vous voulez savoir
il est juste que je m'y rende, et que je fasse à qui ce trésor appartient, prenez trois be-
îant pour lui qu'il soit content de moi. sans d'or que voilà , puis retournez à votre

O palais et faites crier que tous les pauvres
Comme VEmpereur dit au bourgeois quiA viennent à votre cour, et qu'à chacun don-

s'était moqué de Croissant, il lui fit lierez un florin, quand Croissant le saura,
porter à boire et à mangery du trésor^ ne demeurera pas derrière, alors vous jete-
qu'il trouva en une chambre du vieitX rez les trois besans d'or l'un deçà, l'autre
palais. et de ce qui lui fut dit par les là; alors Croissant viendra et trouvera les-
Chevaliers. dits besans, il vous les rendra , et par-là

Alors que le bourgeois entendit l'Empe- vous connaîtrez à qui le trésor appartient,reur, il 'eut bien peur, et s'en alla fort 1 *
honteux, et eut bien voulu ne s'être pas
hâté d'apporter ces nouvelles à l'Empereur,
qui resta pensif pour la pauvreté où était
Croissant ; il descendit de son palais, vint
se promener devant le vieux palais qui était
jt>r«à du siîu i il regarda à, i'ejitïés et vit ua

ensuite vous 1
riagé, vous
trésor il p
à lui, et
l'empêcher
faites ce f

.Aaïça £aa

votre fille en ma-

i, et verrez qu'au
vôudra, car c'est
ut s'y opposer et

[r. Ainsi, si vous
avons dit, vous,
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Comme les deux Chevaliers , gardes du

trésor , dirent à l'Empereur Guiemart
comme ils savaient que c'étaient Crois—
sani ; comme Croissant à son réveil ,
trouva du vin et de la viande auprès
de lui ; comme le Roi Guiemart Vè—
prouva et lui donna en mariage sa fille
et ses terres ; et des réjouissances qu'il
y eut dans Rome.

Un peu après que l'Empereur eut ouï lesdeux Chevaliers, il leur certifia qu'il
ferait ce qu'ils avaient dit, il vint au ment
d'or 5 où il prit les trois besans et les "mit
en sa bourse, après prit congé des deux
Chevaliers, et en sortant vit encore Crois-?,
sant qui dormait, il se donna grandes mer-
veilles et passa outre, il vint en son palais
où il trouva ses Barons qui lui dirent d'où
iJ venait? mais rien ne répondit. Après que
les tables furent mises, il s'assit à ditter.
Croissant, qui, dans le vieux palais était,
s'éveilla et.se donna grandes merveilles du
manteau fourré qu'il trouva sur lui, puis il
vis qu'auprès était une petite nappe dans la-
quelle étaient enveloppés pain, chapons,
rôtis et perdrix, il vit ensuite une grosse
bouteille pleine de vin, il loua lNotre-3ei-
gneur de cette aventure qu'il lui avait en-
vovée, il but et mangea à son plaisir et
s'en alla sans rien emporter, pas même 1er
manteau dont il avait été couvert qu'il n'osa
emporter, et dit eu lui-même qu'il n'avait
rien } il s'en retourna en la ville, et quand
l'Empereur eut diné , il appela cinq sergens
auxquels il dit qu'ils allassent crier par la
ville, que tous pauvres, qui, vers l'Empo-
reur voudraient venir, auraient chacun un
florin, valant dix sols, laquelle chose firent
après lesdits commandemens. Par quoi tous
les pauvres se retirèrent vers le palais. Crois-
sant s'en fut aussi vers les autres pour avoir
l'aumône, avec quoi il payerait son hôte,
et uour ce, s en vers le pa-
lais avec les autres % et rEm|%eur qui était
là, attendant poux éprouver sLce que les
deux Chevaliers lui avaient dit ^rait chose
véritable, il tira d&a bourse les trois be-

. \ d'or qu'il jeta l|r le eherifm qui me-a\\ au palais, non ensemble, il
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les dispersa ça et là, assez de pauvres pas-
sèrent par-là , maïs ils ne Ips aperçurent
pas, Croissant vint avec les autres , et aper-
eut entre les pieds des gueux les besans d'or,
il les ramassa et voyant que c'était de l'or,
il dit : Hélas ! si c'était de l'argent, il serait
à moi} mais c'est or, qui appartient à FEm-
pereur, ainsi je vais lui rendre, il s'en vint
au palais H dit : Sire, je viens de trouver en
chemin ces trois besans d'or que je vous
remets, car ils vous appartiennent. Quand
l'Empereur entendit le jeune Vassal, il lui
dit : soyez le bien-venu, la loyauté qu'avez,
vous aidera à mettre au lieu où par raison
devez être} car je vous donne ma fille en
mariage, vous la prendrez à femme, et
avec ce, vous rendrai la couronne de l'Em-
pereur, qui Je droit vous appartient. Crois-
sant ayant entendu le Roi, fut bien satisfait,
il s'agenouilla à terra et le remercia d&
l'honneur qu'il lui olfait} lé Roi qui était
prud'homme, le prît par la main et le re-
leva } il l'emmena dans une chambre dans
laquelle il fit préparer un bain où il fit
baigner Croissant} quand il fut baigné, le
Roi fît apporter et lui fît mettre des habits
tels qu'il f allait à un homme de son rang'.
5Lors le Roi Guiemart manda quérir sa fille
par deux Barons qui dedans sa chambre
étaient, laquelle vint au palais au mande-
ment de son père, tout richement accom-
pagnée des Dames et Demoiselles , qui
étaient si richement accommodées que-îfc'é—
tait merveilles.

Comme le Roi Guiemart fit promettre à
Croissant que dans trois jours il èpou-
serait sa fillej comme le Roi Guiemart
mena Croissant au vieux chuteau et lui
montra le grand trésor que les deux
Chevaliers lui gardaient.

Oh, quand le Roi Guiemart vit sa fillevenue au palais, la prit par la main ,
et lui dit : Ma très-clière 611e, je vous ai
trouvé un mari auquel vous ai donnée,
c'est le plus beau, le plus hardi et le plus
vaillant Chevalier qu'on puisse voir} c'est
Croissant à qui cet Empire appartient, il
est fils de l'Empereur Ide, lequel lui avait
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laissé cet Empire} mais Croissant partit de palais, je regardais l'endroit où îious sorn-
cette ville en petite Compagnie, il alla ser- mes, je vis que vous dormiez accablé patvir en pays étrangers, et quand les Barons la faim et la misère, alors pitié pour Vousvirent qu'ils étaient sans Seigneur, ils m'en- s'éleva en moi, et vous apportais vin et
Voyèrent quérir et me reçurent Seigneur} viande, et je les mis auprès de vous et vous
mais puisque Croissant est de retour, pour couvris d'un manteau gris, puis jej vous
acquitter mon âm?, je lui remettrai son laissais tout ceci, car je n'aVais pas envie
Empire en main sans en rien retenir, car je de vous éveiller, et comme je pensai m'en
suis assez riche et puissant} ainsi, ma fille, retourner, je vis ouverte la porte de cette
si vous voulez vous épouserez ce jeune chambre que vous voyez fermée, d'où il
Vassal. Sire, lui répondit Croissant, si sortait une grande clarté. Alors je m'avançais
c'est son plaisir , j'y consens , car je n'en et j'entrais dedans, et vis un si grand trésor
vis pas de plus belle} la Demoiselle enten- que jamais on n'en peut voir de plus consi-f
dant Croissant, fut bien joyeuse, elle le dérable, puis je vis un image bien riche'
regarda et le trouva si beau, qu'elle fat que je pensais l'emporter} mais, comme je
bientôt éprise de lui} plus elle le voit, et le tenais déjà, deux Chevaliers bien armés
plus elle désire son mariage. La Demoiselle s'avancèrent, dont je fus effrayé, ils me
parla au Roi son père, et lui dit : Puisque dirent, qui si j'étais assez imprudent pour
votre plaisir et volonté est, que j'aie Crois- y toucher, ils me feraient mourir} alors je;
sant pour époux, vous pouvez exécuter leur demandais à qui était ce trésor P ils me
cette volonté , car folie ce serait de refuser répondirent que c'était à Croissant qui dor-
celà, vous priant que le mariage soit hâté, mait} ils me commandèrent ensuite de
car si je ne l'ai, je renonce à tout mariage, prendre trois besans, pour éprouver à qui
personne ne me mettra l'anneau au doigt , le trésor appartenait, et me dirent de faire
ai dèmioi et de Croissant le mariage ne se une aumône aux pauvres, et de jeter les
fait. Quand le Roi entendit sa fille, il lui trois besans d'or dans le chemin par où les
dit en riant: ma fille ne pensez pas le con- pauvres devaient passer, et que celui qui
traire} alors le Roi fît venir un Evêque qui, les trouverait et les mettrait en sa main , laensemble les fiança, et quand les trois jours trésor lui appartiendrait} ainsi je vous priafurent passés, et que les provisions et appa- M que nous y allions voir, pour savoir la Vé-reils des noces furent faites, le Roi Guiemart rite. Sire, dit Croissant, j'y consens. Ilsles fit prêter serment, et surtout fît promet- /vinrent à la porte et la trouvèrent fermée}tre à Croissant qu'au troisième jour il épou- alors Croissant commença à dire : Seigneurs,serait sa fille} ce qu'il promit et jurad qui êtes ici, je vous prie de vouloir nous
Alors, le Roi sans plus larder, prit Crois-, ouvrir cette porte,} Croissant ne parla point
sant par la main et l'emmena .jusqu'au vieux ! ^qu6 la porte ue fut ouverte} ils y trouvèrentpalais, pour savoir et .éprouver si le grand' deux Chevaliers l'épée à la main. Croissanttrésor qui y était, pourrait être pris et et Guiemart entrèrent, les Chevaliers firent
emporté par Croissant, tout ainsi comme les beaucoup d'accueil à Croissant, et lui di-deux Chevaliers lui avaient ait. lis allèrent rent : Il y a long-îems que nous somiftcsensemble au vieux palais , quand ils y fu- commis à la garde de ce trésor} le Roi Qhe-
rent arrivés, le Roi parla à Croissant, il ron, en nous le confiantnous a dit qu'illui dit : beau fils, je vous aime, aussi vous vous appartena^J^^gjMbniie n'y a touchéme devez porter fol puisque vous épousez que le Roi Guiuv v? r mis pouvez le prsu-
ma fille} mais comme j'ai confiance en dre et en doatJr à ^ui B&gt vous semblera,
vous, je vous dirai ce que j'ai en pensée, Croissant , remercia lesil est certain qu'il y a environ quatre jours, CîievaliersJi|Re^.qix?ds;^i avaient gardé ceainsi que de la Messe j'étais revenu, je trésor} ilsrecommandant/
m'appuyais à Taiie des feaêtres de mon d'éixe boa , et fidèle a/
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Roi Guiemart son beau-père;; Croissant jeunes Chevalieis joutèrent ensemble, e!
les remercia des sages conseils qulls lui quand ce vint l'heure du souper, ils se mirent
donnaient, et ils disparurent sans qu'il sut ce tous à table où ils furent servis Splendide—
qu'ils étaient devenus ; ils se rassurèrent en ment, et après le bal, Croissant et son épouse
faisant le signé de la croix. Quand Croissant
vit ce trésor, il se promit bien de n'en faire
participans qu'à ceux qui le mériteraient,
ce qu'il fit, et s'attacha par-là beaucoup de
inondé. Il appela Guiemart et lui dit : Je
veux que vous ayez la moitié de ee trésor 5
je vous remercie, lu répondit Guiemart,
tout ce que je possède est à vous, je ne par-
tàgerai rien avec vous} alors ils partirent.

allèrent se reposer, le lendemain ils revinrent
au palais, et les divertissemens recotfimen-
cèrent et durèrent quinze jours , après les-
quels chacun partit. Quelques années après,
le Roi Ga^emart mourut après quatre jours
de maladie, Catherine sa fille, et Croissant
le regrettèrent beaucoup, tant ils l'avaient
aimé. Son corps fut porté à la grande Eglise
de Saint Pierre, où son service fut célébré

Croissant prit auparavant des joyaux pour et où l'on fît des funérailles, il fut ensuite
donner à son épouse:; ils sortirent de la enterré, universellement regretté, car il
chambre du trésor et fermèrent la porte à
la clef, qui leur avait été donnée par les
Chevaliers. Ils revinrent bien joyeux au pa-
lais, Croissant vit sa maîtresse, à laquelle il
donna les joyaux qu'il avait apporté de la
chambre du trésor, et elle l'en remercia.

Du grand trésor qu'ils apportèrent, et
comme Croissant épousa la noble De—
moiselle* fille du lioi Guiemartj et des
fêles que l'on fit.

près que le Roi Guiemart et Croissant

avait été bon et juste'5 après le deuil fini, du
consentement des Barons, il fut couronné
Empereur, et Catherine Impératrice. On
ordonna des fêtes pour la cérémonie du
couronnement, il y eut de grandes réjouis-
sauces} Croissant augmenta la Seigneurie
de Rome, comme Jérusalem et toute la
Syrie, comme on le peut savoir plus am-
plement par la chronique. Nous ne dirons
plus rien de lui ^ si Ton désire ën savoir
plus amplement , on peut parcouur les
livres qui ont été fait pour lui. Ainsi finitA furent retournés au palais, la Demoi- cette histoire, qui traite du Duc Huon de

selle fut prête et arrangée, on les maria, Bordeaux et de sa postérité,
ensuite l'on fît un festin a après lequel les
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